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DE ” VÉRITÉ. 


Un obstacle funeste à toute amélioration so- 
cialé, à tout progrès réel dans l’ordre des idées, 
c'est lé préjugé général'qui fait craindre et re- 
douter la vérité. Beaucoup la redoutent pour 
eux-mêmes, s’obstinent dans la routine , fer- 
ment.volontairement les yeux. Îl leur semble 
que tout examen, 'tout raisonnement , tout ju- 
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gement spontané, va ébranler leurs croyances, 
faire écrouler au souffle du vrai l’échafaudage 
des principes moraux qui reglent leur conduite. 
Ceux-là sont débiles d'intelligence. Mais que 
dire des hommes forts, des hommes qui ont 
osé penser, examiner, approfondir les choses 
par eux-mêmes, de ces hommes comme on en 
a vus dans tous les temps et tous les siècles, 
qui, regardant la vérité comme salutaire pour 
un petit nombre d’intelligences privilégiées, la 
jugent dangereuse aux masses, au peuple, aux. 
femmes, aux enfans, en un mot, aux faibles, et 
prétendent ne la Leur donner qu’en doses me- 
surées, l'obscurcissent à dessein, l’enveloppent 
de voiles, en forment un mélange impur avec 
Je mensonge et l'erreur ? — Comme si la vérité 
qui. vient de Dieu pouvait jamais être fatale ; 
comme si elle n’était pas source de tous biens, 
comme si elle n’engendrait pas le vrai beau, 
comme si elle senle n était pas digne d'amour 
et de foil oi, | 
Tous: Les : vices: tous ‘les :crimes, tous les 
maux de l'humamté viennent del'erreur; toute 
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vérité ménagée devient mensonge. 'Ceux-qui, 
par pusillanimité, nourrissent et alimentent 
l'erreur, sont aussi coupables que. les ambi- 
ieux de toutes les époques qui la font naître 
pour servir à leurs desseins. . 

Ce préjugé fut commun à toute l'antiquité. 
Lésislation, philosophie, science, morale, re- 
ligion, furent mélangées de fables, -envelop- 
pées de mysteres ; revêtues de triples voiles, 
qui n’en laissaient échapper aux yeux duvul- 
gaire que de fausses .lueurs. Les castes :théo- 
cratiques et aristocratiques, se faisaient hau- 
tement un privilége des dogmes religieux: et 
des lumiéres de la science; les philosophes:se 
posaient le devoir de déguiser, de dérober Ja 
vérité, de ne l’administrer qu’en des doses 
tellement:faibles, qu'elles n'eussent pas :pou- 
voir de purger'erreur dans.les masses. L'an- 
tiquité était conséquente acc: elle-même. 
Possédée: toùt.eniière du. préjugé de la sépa- 
ration des castes , de:Fimfériorité de da femme, 
et. dela nécessité. de Fesclavigé', élle: dut re- 
douter toute lumière qui porterait les masses 
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opprimées à la révolte ; elle dut emploger tous 
lesmensonges ét toutes les rigueurs pour an- 
nuler:dans” la multitude le sentiment natif de 
liberté - ét de dignité , tenir dans ‘une : op- 
pression volontaire , rendre les hommes ins- 
trumens de leur propre esclavage, de leur 
propre-abjection. Sans l'erreur , sans le men- 
songe::comment l'antiquité nous montrerait- 
elle dans toutes les contrées des milliers d’es- 
claves‘'asservis au joug de quelques tyrans © 
Aux ‘Îndes, la division des castes denuis Îles. 
Parias jusqu'aux Brames ; en Égypte, la 
théocratie. pesant .sur la multitude et sur les 
rois eux-mêmes; en Orient, le pouvoir civil 
etreligieux réuni en un seul despote ;: en 
Grèce : le hideux esclavage à côté de la li- 
berté : effrénéc:; à: Rome, l'insolent patriciat 
jetant en pâture au peuple le beau nom de 
république: Si ce n'étan l'erreur ,:comment 
donc: le despotisme ,. l'arbitraire, l'in justice, 
l'iniquité ; :eussent-ilsgouverné'le monde du- 
ranttant de siècles ?-H:a fallu que du: côté des 
opprimés ; l'ignorance leur fit-accepter l'op- 
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pression, en même temps que du .côté des 
privilégiés , une science fausse leur faisait con- 
sidérer la misère , l'ignorance et l'esclavage, 
comme. justes et nécessaires.chez les masses. 
Ce triste préjugé faisait dire à Aristote : Sé 
j'avais ma main pleine de vérités , Je me.gar- 
derais d'en laisser échapper aucune. 

Le Christ est venu d’un. mot détruire :tout 
l'échafaudage basant l'oppression . et l'escla- 
vage antique. Îl a dit aux hommes : Vous êtes 
égaux devant Dieu , vous étes frères, aimez- 
vous, assistez-vous. Et dans ce principe su- 
blimela femme fut comprise. La femme con- 
sidérée par toute l’antiquité, ainsi que l’es- 
clave, comme un être inférieur par sa, na- 
ture, comme un étre dégradé et abject, fut 
réintégrée dans ses. droits naturels par le.chris- 
tianisme : elle fut proclamée moitié intime du 
genre humain, égale à l’homme aux yeux.de 
Dieu , dans-la grande famille sociale. Dans. la 
famille partielle, elle ne fut plus esclave-de 
l'homme, mais devint sa compagne, et les de-. 
voirs furent réciproques. 
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Depuis dix-huit siècles que le christianisme 
a prolamé l'affranchissement du genre humain, 
et jeté les bases de l'émancipation universelle, 
il y a eu combat entre la vérité et le men- 
songe , la lumiere et l'erreur, la foi et le rai- 
sonnement , la liberté d’examen et la croyance 
aveugle; en un mot, la liberté et. la force 
brutale. Toute conquête de l'intelligence a 
compté ses martyrs: tout progrès chez les 
masses, toute chaîne rompue, toute liberté 
acquise, ont coùté des torrens de sang; c’est: 
uni combat à mortentre les opprimés qui ré- 
clament les promesses du code chrétien, et 
les oppressetrs qui prétendent, comme les 
paiens de l'antiquité, exploiter à souhait un 
peuple misérable et abruti. Il a fallu dix-huit 
siècles pôur abolir dans quelques paÿs chré- 
tiens l'esclavage et le servage, et posér en 
principe une sôrte d'égalité devänt la loi ; en- 
corë ces pays, la France, l'Angleterre , l’AI- 
lémägné ; continuent à offrir le spectacle de 
la misère, de l'ignorance et de l'oppression 
des masses. La loi reconnait aux citoyens le 
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droit de participer au bien-être général , d’ac- 
quérir la richesse et les honneurs par le tra- 
vail; mais elle n’a pas su garantir le travail, 
ni répartir.et distribuer les richesses selon les 
mérites de chacun. | | 
Désormais, tous les esprits attentifs recon 

naissent le vice de la civilisation qui, en pro- 
curant, en certaines limites, la liberté et la lu- 
mére aux masses , n’a pas su leur assurer leur 
part des biens sociaux. Ils s’effraient de l'in- 
quiétude populaire, et des désirs impatiens 
de la multitude qui, lasse de souffrir, et com- 
mençant 2 ouvrir les yeux et à considérer les 
objets sous leur vrai jour, demande à goûter, 
elle aussi, un peu de repos, de bien-être et 
de bonheur. Ils s’effraient de l’allarme et des 
reproches du despotisme qui gronde et leur 
crie : « Eh bien! quel est le résultat de vos 
mots égalité , liberté, souveraineté du peuple ? 
Qu'avez-vous fait pour les masses? À quoi ser- 
vent des lumières vaines qui leur font désirer 
ce qu’elles ne peuvent obtenir? Où marchez- 
vous, si ce n’est à la destruction de tout ce qui. 
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existe, à la guerre implacable des pauvres 
contre les riches, au désordre, à l'anarchie, 
à l'échafaud? Le despotisme seul maintient 
l’ordre; l'esclavage et l'oppression ‘sont des 
nécessités de la condition humaine! » 

Ainsi s'expriment les exploiteurs des peu- 
ples. Les esprits les plus sages, les plus géné- 
reux, y prêtent une sorte d'attention ; ils s’ar- 
rêtent inquiets, incertains dans leurs efforts ; 
ils s'épouvantent d’une clarté trop vive, s ac- 
crochent aux débris des erreurs et des préju- : 
gés, remettent en question si la science et la | 
liberté enfantant la richesse et le bonheur , ne 
sont pas l'apanage de. quelques uns aux dé- 
pens de tous. | | 
_ C'estainsiqueles hommes les plus courageux, 
les plus dévouésau bien public, lesplus amis du 
peuple, n'osent porter une main ferme à l'é- 
chafaudage du mensonge cimenté par les siè: 
cles ; ils n’osent pousser la recherche de la 
vérité jusqu'à ses. dernières hmites; ils ont 
une religion , une morale ,-une politique qui 
est leur façon de penser particulière ; ils en 
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ont une différente pour le publie, pour la 
masse; leurs paroles, leurs écrits, leurs ac- 
tions, offrent. une foule de contradictions et 
de réticences; ils sont toujours en peur que la 
lumière qui les éclaire n’aveugle autrui, que 
les principes qui les laissent honnètes gens, 
ne pervertissent autrui, que la vérité en elle- 
même ne soit chose nuisible, semblable au 
tabernacle où Dieu seul habite , et qui frappe 
de mort tout sacriiége qui ose y porter .la 
main. a | 

‘ Et cela parce que la société entière est ba- 
sée sur l'oppression et le mensonge. Le men- 
songe préside à toute l’éducation morale, po- 
litique et religieuse des peuples, à commen- 
cer par la tendre enfance de chaque individu; 
nul n’enseigne ce qu'il croit, mais ce qu’il 
faut croire, ce qu’il estde la routine de croire 
à tel âge, dans telle classe, dans telle condi- 
tion. Coutumes, usages, moeurs, tout est ar- 
bitraire et de convention. Toutes les rela- 
tions sociales sont faussées ; partout le men- 
songe et l'hypocrisie sont nécessaires., devien- 
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pent vertus. Dans la vie privée, dans les actes 
publics , il faut une parole diverse, un mas- 
que différent. Aucun ne saurait se soustraire 
à l'habitude perpétuelle du mensonge. Au mi- 
lieu de ce désordre, de ce chaos, la vérité, au 
premier abord, paraît nuisible, destructive. 
Et cependant la vérité seule peut guider 
l'homme , lui ouvrir une voie de salut, jeter 
les bases d’une société nouvelle où la lumière 
luise pour tous, où le bonheur soit le partage 
de tous, où la réalisation des principes 
divins du christianisme, rendent inutiles et 
impossibles le mensonge et l'oppression. 

Une telle anarchie, une telle dissidence 
règnent dans les idées, les opinions et les faits, 
qu'il semblerait que la vérité absolue soit une 
chimère; qu’elle n’ait qu’une existence relative 
à nossens, à nos organes , à nos facultés indi- 
viduelles; ou, pour mieux dire, que le vrai 
et le faux, confondus dans leur essence, ne.se 
distinguent et ne varient, à nos yeux, que par 
le point de vue où nous sommes placés. D'où 
il faudrait conclure que, même dans les plus 
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lointaines genératrons, nous serions destinés 
aux lattes, aux discordes, aux déchiremens, 
sans qu'il nous füt jamais donné, misérables 
créatures, de nous harmoniser de sentimens, 
d'idées, d'actions. | 

Mais alors, où serait Dieu ? Quelle preuve 
aurions-nous de sa bonté, de sa justice, de 
sa miséricorde ? Quel rapport entre de misé- 
rables créatures condamnées à un. perpétuel 
tournoiement de pensées incohérentes, ct Ja 
sagesse divine ? Quel sentiment distinct au- 
rions-nous de notre individualité et de la créa- 
tion, de l’ordre et du chaos, de la justice ct 
de l'iniquité? Non, s’il n’est pas une vérité 
éternelle , émanation divine, révélation per- 
manente de Dieu à la créature, aussi positive 
à notre intelligence , que les sons, les cou- 
leurs et les corps, sont des objets positifs à 
nos sens ; älors:, Dieu n'existe point pour 
l'homme ; nous sommes plus chétifs, plus 
abandonnés, plus misérables , que la brute: 
tous les prodiges de l'industrie, tous les tra- 
vaux de l'esprit sont une dérision ;le-bien et 
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Je mal sont illusoires : la raison humaine n’: 
point. reçu le souffle divim; la lumiere in 
tellectuelle n’a point jailli à la parole‘ du Créa 
teur. : | 

Mais il n’en est pas ainsi ; l’athéisme seu 
pourrait proférer ce blasphème. Nous avon 
conscience de notre propre raison et du sen 
commun infaillible dans l'humanité ; nous sen 
tons la vérité en nous et hors nous, qui nou 
fait progresser dans la vie individuelle et dan 
les âges des nations; en l’outrageant nous Ï 
reconnaissons, ên la niant nous l’adorons 
elle forme le seul lien intellectuel et mors 
entre les créatures , ainsi que notre seule com 
munication avec le Créateur. | 

Si l’anarchie des idées s’est accrue en pro 
portion, peut-on dire, des progrès et de l'in 
dépendance dela raison bumaine, c'est une con 
séquence de l'oppression qui a régné sur le 
esprits. et sur les corps depuis les quelqu 
mille ans où remonte la tradition historique 
Les yeux long-temps fermés. à la lumière n 
supportent pas d’un coup l'éclat du jour 
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l’esclave abruti sous sa chaîne ne dépouille 
pas subitement les habitudes vicieuses de l’es- 
clavage : de même. l'esprit humain ; obscurci 
pendant des siècles par les erreurs et les pré- 
jugés, ne les abandonne que lentement, suc- 
cessivement, en restant par mille bouts accro- 
ché au passé. De là, cette effrayante diver- 
gence d'opinions et de sÿstèmes ; il semble que 
les esprits se divisent et s’éloignent à mesure 
qu'ils s'éclairent ; la société reflétant ces dis- 
sentimens infinis , tiraillée, déchirée en tous 
sens , parait au moment de périr dans la dis- 
solution complète des ren qui la com- 
Re A Pr 

: Ceperidant le monde a déà fait un progrès 
immense dans la route du vrai, par la des- 
truction. de. l'erreur, la cnitique de la raison 
pure. C'est l’ouvrage des siècles passés ; le 
dix-buitième a presque accompli l'œuvre. Ce 
n’est point. que les préjugés. nuisibles. soient 
entièrement déracinés , ni que la -lumiére luise 
pour tous. Mais depuis là promulgation du 
christranisme , depuis que les communications 
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des peuples ont été rapprochées, l'homme est 
forcé de penser ; il ne lui est plus permis de 
s'endormir dans la routine de l'ignorance: 
et. de l'esclavage. Le despote sur son trône 
ne croit plus lui- même à son droit d’op- 
pression ; les privilégiés de la terre ne 
croient plus à leur droit exclusif de posséder 
et de jouir; la classe mfime ne croit plus que 
son sort éternel 1c1-bas soit de véseter , souf- 
frir et mourir pour le bon plaisir du petit 
nombre. H n’y a. point d'erreur si robuste . 
qu’elle füt.dans l'humanité , qui désormais ne 
soitébranlée. Ceux-là mème quis'y retiennent, 
doutent en dépit de leurs efforts, ou-savent 
que d’autres doutent, que d'autres l'ont déjà 
rejetée. Par cela seul, les croyances chan- 
cèlént dans leur principe qui'était:.de croire 
“iwstincüxement. comme .on vit, comme on 
respire. Des ‘penseurs ont existé dans tous les 
temps , mais da masse pensante n'existe que 
d'hier ; ‘trois à quatre. cenis:ans marquent à 
peine:l'émancipation:de la pensée humaine. 
L’est:un progrès-duquel on ne. saurait rétro- 
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grader, et qui différencie cette époque de tout 
le passé. L'homme pris individuellement , 
lorsque sa faculté de penser est développée, 
ne peut plus l'endormir ; il n'est plus en son 
pouvoir de l'arrêter; c’est une puissance inté- 
rieure qui le domine , le maîtrise s'active et 
s'alimente de tous les objets extérieurs, de 
toutes les combinaisons de la vie humaine , et 
de sa propre substance. L'homme qui a une 
fois pensé, pensera toute sa vie. Îl en est de 
même des masses; la pensée, le libre examen, 
le sentiment de dignité, la conscience du 
juste et de linjuste, en un mot, tout l'être 
pensant et sentant, s'est éveillé dans la mal- 
titade, et désormais nulle puissancene pour- 
rait empècher son développement et sa pro- 
gression. Le monde avance dans une voie cer- 
taine d'amélioration; l'anarchie des intelli- 
gences, résultat passager du débordement de 
Ja pensée humaine, appelle invinciblement 
l'ordre. comme le chaos appelle la amiere; 
l'indifférence même trônant sur les- débris des 
croyances , ainsi que le voyageur qui passe et 
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jette un regard de profonde réflexion et de 
triste découragement sur les ruines des villes 
anciennes et des monumens détruits, l'indif- 
férence. donne lieu désormais à un examen 
plus libre, plus réfléchi, plus consciencieux, 
par le dépouillement successif des préjugés et 
des erreurs qui; depuis la première usurpa- 
tion de l'homme sur l'homme , ont encombre 
l'intellgence bumame. 
… Comment le monde ne marcherait-il pas 
dans une voie régénératrice, puisque les mas- 
ses ; éclairées sur leur misère , et impatientes 
d'un: meilleur avenir , d’une part sont toute- 
puissantes , du jour qu’elles connaissent leur 
force, etqued’autre part, nonobstant un égois- 
me apparent , tout ce qu’il y a de bon, de 
grand, degénéreux, d’éclairé parmi les hommes 
sympathisent avec le peuple, et sont prêts à 
soutenir sa cause au détriment de leurs inté- 
 rêts purement personnels. 'L’isnorance de ce 
qui convient, de ce qu’il est bon de-substituer 
-à:ce:qui est , de-cé qui concilie les intérêts de 
tous; l'ignorance du vrai. 'et plus encorèle pré: 
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jugé qui fait redouter la lumière, et laisse les 
esprits vaciller dans un demi-jour, telles sont 
les pius fortes entraves à l'émancipation com- 
plètede l'humanité; toutefois, elle marche pro- 
videntiellement, entrainant les hommes par la 
force des choses; car ces derniers ne lui sont pas 
précisément nécessaires; mais il est nécessaire 
aux hommes de participer à l'œuvre provi- 
dentielle , et d’accomplir ainsi leur mission sur 
la terre. | 
Dans les temps de doute et dé déchiremens 
actuels, la première vertu est l'amour du vrai, 
la sincérité qui, seule, peut y conduire. La foi 
aveugle qui ne soupconne pas mémele doute, 
est à jamais anéantie, elle n’est plus en notre 
pouvoir. La raison est obscurcie par les pré- 
jugés de l’éducation, par le milieu vicieux qui 
nous entoure; le langage ne rend qu’insuffi- 
samment la pensée ; les passions subversives la 
dénaturent. Ce sont là des obstacles à la pos- 
session du vrai, à l'harmonie des esprits ; mais L 
il dépend de nous d’être francs dans nos pä- 
roles et actions , et de nous unir dans la re- 
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cherche de la vérité. Il dépend de nous d'en 
former notre calte, de proclamer hautement 
ce que nous reconnaissons pour vrai, et d'en 
déduire les conséquences logiques pour. en 
faire application à notre conduite et à l'œuvre 
sociale. | 

Déjailyaun sentimentunanime pour tout ce 
quitoucheaux principesessentiels. La croyance 
a un Dieu, et à quelque chose en nous qui ne 
périt pas, le sentiment religieux est universel. 
De même, ilest des qualités morales , la fran- 
chise, la probité, le courage, le dévouement, 
qui sont reconnues comme vertus chez toutes 
[es nations. Les principes de liberté humaine 
et d'égalité devant Dieu , proclamés par le 
Christ, appuyés par la raison, et confirmés par 
l'émancipation successive des races esclaves , 
-sont adoptés de fait par tous les esprits, et 
ne trouvent d'opposition que les intérêts con- 
traires. Le point où s’arrête l'accord unanime 
des âmes généreuses et des masses souffrantes, 
est dans la réalisation de ces principes. 
. La tiédeur et l’égoisme se complaisant dans 


les.préjugés, niant le mal, repoussant toute 
lumière, n’acceptant de règle que la routine, 
forment le plus grand obstacle à la connais- 
sance des lois divines ; mieux vaut le sophisme 
hardi , l'imagination effrénée, qui, par leurs 
excès, reviennent, de lassitude et d’épuisement, 
à la raison qui toujours attend , et ne se pré- 
cipite jamais. 
La routine de l'ignorance, qui maintient 
indéfiniment les nations dans la misère et l’es- 
clavage , est semblable à un sommeil de mort, 
qui n’enfante dans les siècles que le silence des 
tombeaux et la putridité des cadavres. L'acti- 
vité dela pensée conduisant au dévergondage 
de l'esprit et aux débordemens des passions ; 
est semblable au fleuve qui s’élance par tor- 
rens fougueux , ravage les campagnes qu'il 
devait arroser ; mais par la progression même 
de son cours, se resserre dans les limites na- 
turelles, porte fraicheur et beauté aux con- 
trées qu’il parcourt, et laisse partout des traces 
de sa fécondité. | 
Nos sens sont sujets à l'erreur; toutefois, 
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il est des vérités positives, irrécusables , com- 
munes à toutes les créatures du globe dans la 
perception générale des objets. De même, 
notre intelligence est sujette à l’erreur; mais 
il est des axiomes ou vérités scientifiques, 
positives, irrécusables. Les sciences mathé- 
matiques, dans leurs calculs invariables, ne 
sont sujettes ni au doute, ni à la dissidence, 
ni à la controverse. Pourquoi la science phi- 
losophique et sociale, ia plus essentielle à 
notre bonheur, ne serait-elle pas susceptible . 
de démonstrations rigoureuses, d’une certi- | 
tude entière, d’une foi universelle ? Dieu n'a- 
t-il pas donné à toutes les créatures des fa- 
cultés semblables bien que graduées dans leurs 
développemens, pour raisonner . juger, se 
convaincre , aimer? Ah! croyons que la vérité 
enfantant le bonheur et l'harmonie, est le lot 
de l'humanité, en même temps qu'il est sa 
tâcheincessante, le but de ses labeurs.Croyons 
que l’humanité encore en enfance, enveloppée 
des langes de l'erreur, est au moment de s’en 
dépouiller par un visoureux effort, pour s’é- 
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lancer radieuse à une nouvelle vie, où l'esprit 
et le corps auront définitivementbrisé leurs en- 
traves. Croyons, surtout, que lorsque la vérité 
paraît nuisible, c’est qu’elle reste entachée 
d'erreurs ; c’est qu’elle n'est pas complète.en 
théorie, ou bien poussée à ses dernières limi- 
tes dans les faits. Faisons-nous tous un devoir 
saint de sa recherche ; sachons la proclamer 
sans feinte, sans prétendre la voiler ni la 
mitiger. La vérité vient de Dieu, elle.est la 
manifestation de son existence, le reflet de sa 
sagesse ; prétendre l’atténuer , la dérober , est 
un blasphème; c’est mettre la sagesse humaine 
au dessus de la sagesse divine. L'accepter, 
la proclamer , c'est entrer dans les voies pro- 
videntielles, c’est être instrument de Dieu - 
c’est suivre l’exemple du Christ, qui dans les 
temps les plus néfastes de corruption, de des- 
potisme, et d’esclavage , jeta les bases de l'é- 
mancipation humaine et de l'association uni- 
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verselle. on 
Les génies inventeurs dans tous les siècles, 
les Guttemberg , les Kopernic , les Colomb, 


— 92 — 


les Newton, les Falton, ont procédé dans 
leurs sublimes découvertes par le doute et Pé- 
cart absolu de toutes les méthodes et tradi- 
tions suivies jusqu’à eux. Ils ont dù, dépouil- 
lant leur esprit de tous préjugés, de toute 
routine , se frayer une route entièremént 
neuve, nayant de guide que la sincérité de 
leur croyance et l’amour passionné du vrai. 
Fourier a employé cette même méthode dans 
la recherche de nouvelles lois sociales en ac- 
cord avec les lois divines qui président à toute 
la nature. C’est par le doute et l'écart absolu 
des préjugés sociaux, c’est par une foi vive en 
Dieu, et la certitude que le Créateur a dû vou- 
loir le bien de sa créature , et que bonheur et 
vérités sont synonymes, que Fourier a jeté les 
bases d'une société-entièrement nouvelle, réu- 
nissant le genre humain sous une loi harmoni- 
que et unitaire, et enfantant pour toütes les . 
créatures le développement libre et complet 
des facultés. | 

La doctrine de Fourier est une large et ma- 
gnifique application du principe chrétien de 


charité et de fraternité. Elle associe tous les 
hommes dans une même œuvre et dans un 
même amour ; elle établit sur le globe l’unité 
rêvée depuis dix-huit siècles par le catholi- 
cisme; elle brise les chaînes qui oppriment 
le corps et l’âme, réalisant de la sorte l’éman- 
cipation du genre humain, la liberté pour 
chacun et pour tous, liberté vainement pour- 
suivie par tous les peuples de l’antiquité et 
des âges modernes. 

Fourier, comme le Christ, a compris dans 
la réintésration des droits naturels et divins 
toutes les créatures de Dieu, tous les faibles 
et opprimés de ce monde, l’esclave, le pro- 
létaire, la femme, le vieillard , et jusqu'aux 
petits enfans. La femme et l'enfant sont les 
objets peut-être de sa plus touchante sollici- 
tude. Lors même que les femmes pourraient 
rester indifférentes à ce qui les concerne elles- 
mêmes dans la théorie sociétaire, comme 
mères, elles devraient tomber à genoux de- 
vant le génie sublime et compatissant qui vient 
ouvrir une ère nouvelle de joie, de santé et 
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d'un libre développement à toutes ces pau- 
vres créatures aujourd’hui, peut-on dire, dans 
toutes les classes, si comprimées, si maladi- 
ves , si torturées de corps et d’esprit. | 
Dans une théorie sociale qui embrasse tou- 
tes les questions et prétend toutes les résou- 
dre, la destinée des femmes estune des parties 
à lafoisles plus essentielles et les plus délicates. 
Traiter de leur condition, c’est traiter des 
mœurs. Îl n’est point de sujet où la société 
actuelle manifeste de si choquantes contra- 
dictions. Elle se montre autant rigoriste dans 
les formes, qu'elle renferme au fond de cor- 
ruption. Toute sa pruderie n’est qu'un fard 
d’apparat. Elle se sent si malade, qu'elle ne 
veut pas qu’on sonde ses plaies. Elle ne croit 
pas à la guérison, et ne prétend qu’à dérober 
la grandeur de son mal. C’est en ce point sur- 
tout qu’elle redoute la vérité, et que chacun 
est complice de ce perpétuel mensonge. Il est 
une convention tacite entre tous, soutenue 
par les lois , la morale et l’éducation, qu'en 
fait de mœurs, on ne doit pas regarder au 
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fond des choses, mais se payer d’apparences 
et de faux semblans. Il paraîtrait que le 
monde füt d’accord pour tromper Dieu; car 
chacun sait qu'il ne trompe pas les hommes. 
Si quelque main hardie ose soulever le voile 
qui recouvre les infamies de tous les siècles, 
les turpitudes des nations, c'est comme histo- 
rien, ou bien par un cynisme étrange qui 
tend à justifier les excès les plus honteux, à 
diviniser le pur instinct animal. Que de so- 
phismes, que d’exagérations n°a-t-on pas écrits 
à ce sujet, surtout dans ces derniers temps! 
Tous les crimes, toutes les monstruosites 
ont été étalés et prônés en regard de cette 
morale factice et roidie, qui nie les faits, im- 
pose silence, et ne voit de préservatif que 
dans la contrainte et les châtimens. Erreur et 
mensonges de toutes parts ! Les uns outragent 
la nature humaine en justifiant ses écarts; les 
autres blasphèment Dicu, en prétendant ré- 
former son œuvre, comprimer, anéantir les 
passions. 

N'est-1l pas plus sage, s'attachant à la seule 
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vérité, de dire ce qui est, de rechercher ce 
qui pourrait, ce qui devrait être ? 

L'amour du vrai, la certitude que la vérité 
vient de Dieu, ‘et que tout bien réside en toute 
vérité, forme la for qui, désormais, peut seule 
sauver le monde. 

Fourier , en traitant desmoœurs et des fem- 
mes dans l'actualité et dans l'avenir, s’est 
montré aussi bardi et aussi sincère que dans 
les autres parties de sa doctrine. Toutefois, 
cette question n'est pas de la seule compé- 
tence du génie. Elle ressort essentiellement 
du bon sens et de la droiture des femmes. Les 
hommes doués de l'esprit le plus élevé, le 
plus impartial , sont tentés de juger.les fem- 
mes d’après eux-mêmes ou bien comme étant 
d'une nature totalement différente. Îls ne 
voïent guère de milieu entre une émancipa- 
tion désordonnée qui les fait -en quelque sorte 
hommes , ou bien une conträinte rigoureuse 
qui les force à observer leurs devoirs de 
femmes. Les femmes elles-mêmes partagent 
cepréjugé; non seulement jamais elles n'ontété 
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_ franches devant le monde , jamais elles n’ont 
révélé leurs véritables instincts, penchans, 
passions , mais elles les ignorent , elles ne les 
ont pas aporofondis, l'idée du devoir est 
tellement inhérente à leurs yeux à l’idée de 
contrainte , qu'elles n’oseraient les séparer , 
ni rechercher de bonne foi une autre base aux 
vertus spéciales de leur sexe, qu’une loi obli- 
gatoire. Le préjugé , la routine, l'ignorance, 
Ja foi aveugle, une soumission irréfiéchie, leur 
paraissent les plus sûres garanties de sagesse 
et de bonne conduite. On dirait que toute 
lumière, toute liberté, ne peuvent les conduire 
qu’à la révolte, à la rébellion, à l'anarchie 
morale. Elles ferment les yeux à la vérité, 
elles se refusent à la liberté ou émancipation, 
comme sila vérité et la liberté venant de Dieu, 
pouvaientenfanter le désordre. Effectivement, 
celles qui secouent tout frein et se mettent en 
dehors de la loi générale , se proclament li- 
bres, émancipées, et se croient dans le vrai ; 
cependant , elles ne font que resserrer leurs 
liens, faire abnégation de leur dignité de fem- 
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me, s'avilir,se dégrader, entrer plus avant dans 
Ja fange et la corruption du siècle. Le vrai est 
dans le beau, dans le bon. Si Dieu a environné 
d'un charme si puissant la jeune fille candide, : 
la femme chaste, si l'amour avec ses ravisse- 
mens, et ses illusions saintes , est le piédestal 
de la femme, et lui assure l'empire du monde; 
si Ja liberté n'est possible à la femme que par 
la chasteté, par l'observance rigoureuse de ses 
devoirs, par le haut respect d’elle-mème, que 
del a sorte elle imprime aux autres ; — n'est- 
il pas certain que Îa liberté pour les femmes 
consiste à fortifier et agrandir leur empire, 
par le prestige irrésistible des vertus spécia'es 
à leur sexe , et l’accomplissement des devoirs 
qu’elles-mèmes s'imposent. 

C’est l'esclavage de la femme , et sa dégra- 
dation , conséquence de l'esclavage , qui fait 
imaginer que le désordre des mœurs doive ré 
sulter de son émancipation , tandis qu'il ré- 
sulte aujourd’hui de son oppression. C’est la 
mème erreur qui ne fait présumer de l'af- 
franchissement des masses qu’anarchie et li- 
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cence. Pourquoi ? Parce que dans notre mi- 
lieu social , entièrement vicieux , liberté , af- 
franchissement sont des mots dépourvus de 
sens et qui n'ont point d’accomplissement pos- 
sible. Proclamer la liberté, ce n’est point la 
donner ; prendre la vérité pour bannière, ce 
n'est point la révéler. Fourier nous indique 
des moyens certains de régénération sociale , 
d’un affranchissement complet, d’une liberté 
positive pour toutes les créatures sans excep- 
tion. Mais lui-même, nonobstant son génie 
immense marqué d'un cachet divin, n'échappe 
pas au préjugé qui voit dans l'affranchissement 
de la femme, l'anéantissement de son charme 
spécial, de sa pudeur instinctive, du frein que 
la nature lui impose spontanément. Dans cette 
erreur, se trouve peut-être le plus grand obs- 
tacle à la réalisation de sa sublime découverte. 
On s’effraie avec raison de cette prétendue loi 
morale imposée à l'avenir, et qui à coup sùr, 
influerait sur le présent. Il appartient à toute 
femme , à la plus simple, à la plus ignorante, 
par cela seul qu'elle est femme , de protester 


10 — 


hautement contre cette fausse émancipation 
qui ne serait que la prolongation de l’escla- 
vage qu'elle subit aujourd’hui. Il leur appar- 
tient à toutes de réclamer la loi chrétienne dans 
l'actualité , et d'attendre que la loi d'avenir 
jaillisse spontanément du nouveau milieu so- 
sial ; enfin, il leur appartient à toutes de ré- 
cuser Îles théories arbitraires des hommes , et 
de rappeler que le Christ posant le principe 
général de réintégration et d’affranchissement 
de tous les opprimés, ne *e donnant pour juge 
ni pour lésislateur des femmes ; mais les com- 
prenant toutes dans une même indulgence , 
une même protection et rn…n même amour, la 
Magdeleine repentante, comme le type ado- 
rable de la Vierge mere, il leur laissa à elles- 
mêmes le’ soin-de formuler la loi morale de 
l'avenir. 

Cette question ressort d'antant plus du do- 
maine des femmes, qu’elles ont un rôle im- 
mense à remplir dans la propagation et la réali- 
sation du système sociétaire. Aux hommes il 
appartient de démontrer ; aux femmes d'atti- 
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rer et de persuader. Elles seules sont capables 
d’enflammer les esprits, de pousser au de- 
vouement, d’exciter l'enthousiasme; à elles 
surtout appartient la tâche de réunir, conci- 
lier, harmoniser, d’adoucir l’apreté des hu- 
meurs, de faire taire les discordes en face du 
bien général. 

Leur tâche .grandira dans ” commence- 
mens de l'association ; l’accomplissement de 
l'œuvre régénératrice dépendra entièrement 
de l'initiative qu’elles prendront dans la ques- 
tion des mœurs. Lorsque se formera le contact 
sociétaire, ou bien les femmes seront le plus 
grave sujet de perturbation ; elles engendre- 
ront les jalousies, les rivalités, le trouble, le 
désordre ; elles seront cause de scandales hon- 
teux, formant obstacle à’ tout progrès ; ou 
bien, par le sentiment d’un devoir immense 
à remplir , elles aplaniront les difficultés, 
empêcheront les divisions, seront mobile prin- 
cipal d'ordre ct d'harmonie. 

Il m'a donc paru essentiel, dans cet ou- 
vrage consacré aux moyens pratiques de réa- 
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lisation , de faire appel aux femmes , et de les 
engager à prêter une attention sérieuse aux 
questions sociales dont la solution dépend 
d'elles en dernier ressort. Vainement on à 
prétendu séparer les questions de morale et 
d'économie politique; ces questions sont unies 
par un lien intime; on ne saurait réformer les 
mœurs, sans l'affranchissement des masses 
et l'éducation unitaire ; l’on ne saurait aug- 
menter la production et distribuer. équitable- 
ment la richesse sociale , sans douner en même- 
temps aux masses l'attrait au travail et des li- 
bertés graduées jusqu'a leur affranchissement 
complet ; dans ces libertés Ics femmes sont 
comprises; elles ne se trouveront émancipées 
elles et leurs petits enfans qu'avec la masse des 
prolétaires ; .leur condition est intimement 
unie à celle du peuple; elles ne’säuraient ten- 
ter aucun soulagement pour elles-mêmes , sans 
venir en aide à tous les faibles , tous.les néces- 
siteux , tous les opprimés. : 
J'ai donc réuni les questions d'économie po- 
litique et d'assotiation matérielle aux ques- 
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tions de mœurs et de morale. Je prends 
les femmes à partie dans la grande cause 
humanitaire que tous les. esprits avancés 
agitent forcement; car tous participent au 
malaise sénéral et doivent se demander, où 
marchons-nous ? dans les parties essentielles 
de la doctrine de Fourier auxquelles je m'at- 
tache comme à la seule voie de salut des so- 
ciétés, dans les parties de sa théorie que je 
repousse comme contradictoires avec les prin- 
cipes mêmes, dans les moyens pratiques de 
réalisation que j'examine et propose, dans le 
bat immense auquel je voudrais rallier toutes 
les âmes généreuses, —l'éhcationunitaire, — j'ai 
pour guide l’amour de la vérité, et la foi en ja 
sagesse divine. Plus je voisles opinions se frac- 
tionner et les esprits divergens, plus je reste 
persuadée que le désir du bien, l'amour du 
prochain dans sa plus large acception, peut 
seul rallier les meilleurs parmi nous, dans une 
route commune. L’intellirence ne suffit pas, il 
faut encore l'âme, le cœur. La foi aveugle a 


disparu, le libre examen a engendré le doute 
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et le désaccord; mais les principes éternels 
du christianisme ont survécu à toutes les con- 
troverses; mais un génie presque divin, Fou- 
rier,; est venu compléter, confirmer la loi chré- 
tienne ; il est venu nous révéler comment les 
principes éternels de liberté, de justice, d'é- 
galité devant Dieu, peuvent se réaliser sur 
cette terre; comment les promesses du royau- 
me des cieux peuvent s’accomplir sur cette 
terre ; comment la vérité doit jaillir de 
l'harmonie. Rallions-nous done dans le désir 
de ce. bien immense dont quatre mille ans de 
souffrance, les paroles des prophètes, la loi 
divine de Moïse et du Christ, le sang des mar- 
tyrs, l'intuition de tous les beaux génies, 
Ja science nouvelle apportée par Fourier , sont 
à la fois précurseurs et révélateurs. Réunis- 
sons-nous dans l'amour de l’humanité , dans 
la recherche du vrai, dans la foi en Dieu. | 
Que les femmes participent avec confiance à 
cette œuvre de régénération, puisqu'elles en 
doivent être avec leurs petits enfans, les plus 
puissans mobiles, en même temps qu'elles y 
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trouveront l'affranchissement de toutes les en- 
traves et de tous les maux qui les ont jus- 
qu'aujourd'hui accablées. Qu'’elles ÿ partici- 
pent, puisque c'est le sentiment du devoir, 
la charité chrétienne, l'instinct du dévoue- 
ment, le cœur et l'âme qui doivent essentiel- 
- lement contribuer à l'affranchissement total 
de toutes les créatures humaines, faites à l'i- 
mage de Dieu. | 


CHAPITRE I. 
DES FEMMES ET DES MŒURS EN CIVILISATION. 


Non seulement, dans l’état actuel., il n’est 
pas en notre pouvoir d’être heureux , de pos- 
séder les biens que tous ambitionnent, la ri- 
chesse, la considération, la santé, la tranquil- 
lité d'esprit, mais encore il ne dépend pas de 
nous d’être justes, véridiques, de pratiquer 
Ja vertu. Nous restons dans l’entière dépen- 
dance de la condition où nous sommes nés, 
de l'éducation que nous avons reçue , des cir- 
constances où nous nous trouvons placés, en 
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un mot ; du milieu social qui noùs domine de- 
_ puis la naissance jusqu’à la mort: La volonté 
de l’homme combat et lutte, il est vrai, mais 
le plus souvent sa volonté se brise, et la fata- 
lité est la plus forte. D'ailleurs , il ne dépend 
pas même de l'homme que sa volonté soit 
éclairée. S'il est né dans un pays sauvage et 
barbare, ne partagera-t-il pas la rudesse de 
mœurs, la cruauté de ceux avec lesquels 1l vit. 
Chez les Caraibes , il adorera les fétiches , et 
ornera sa cabane des crânes de ses ennemis, 
après s’être repu de leur sang. Les sentimens 
de justice et d'humanité ne pourront pas da- 
vantage se développer chez lui que les facultés 
artistiques ou géométriques , s’il les possédait. 
Socrate, Michel-Ange, Newton, s'ils fussent 
nés chez ces peuples, n’eussent paru que des 
êtres abrutis, des animaux carnassiers, sans 
âme ni intelligence. 

Dans les payschrétiens et civilisés, la fatalité 
de l'éducation et des circonstances, n’est pas 
moins risoureuse. Fous, nous aurions pu naître 
et vivre dans la misère, l'ignorance et le vice, 
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sans que jamais un rayon de bonheur ni de lu- 
mière fut venu adoucir notre sort, éclairer no- 
treesprit. Nous aurions pu, enfans de parens 
abjécts, étre élevés dans leurs maximes et leurs 
_ coutumes. Mème si l’on échappe à la fatalité de 
Ja naissance et de l'éducation , les circonstances 
peuvent encore entraîner irrésistiblement au 
vice et à l’mfamie, nonobstant l’amour du 
bien etle désir d’une vie honorable. Que de 
séductions funestes nous entourent , comme 
les passions sont impérieuses , combien de fois 
il arrive qu'on soit partagé entre des devoirs 
contraires qui ne permettent plus de distinguer 
où est Je crime, où est la vertu! Ah! dans le 
milieu social, préservons-nous des méchans, 
des vicieux , des infâmes; mais pitié, charité, 
indulsence pour tous; ils ont été élevés ou en- 
trainés fatalement ;.c’est l’organisation sociale 
qui enfante toutes les fautes et toutes Les er- 
reurs. | | 

Pour que la société fut harmoniquement 
constituée, ne faudrait-il pas qu'elle assurät à 
tous ses membres la connaissance de ses lois 
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morales , et les moyens de les pratiquer ? Ne 
faudrait-il pas aussi qu’elle. les classät socia- 
lement selon leur capacité, en leur donnant 
des récompenses et des honneurs proportion- 
nés aux services rendus, et à la pratique des 
vertus dont elle fait loi? | 

Au lieu de cette direction harmonieuse, le 
hasard et la fatalité président à l'éducation, au 
classement , et à la position sociale de chaque 
individu. Le grand nombre est abandonné à 
la misère, à l'ignorance et au vice. On recom- 
mande en principes généraux le travail et la 
morälité; mais on n’assure ni le travail, ni 
même la connaissance de ce qui constitue Îa 
moralité. Dans toutes les classes, l’accomplis- 
sement des vertus sociales est une cause de 
ruine plutôt que de prospérité. L'intrigue et 
la fourberie sont les plus sùrs moyens de par- 
venir aux richesses et aux honneurs; ce qui 
met en contradiction constante les lois, les 
mœurs, l'éducation, car elles donnent des 
préceptes qu’il est impossible de pratiquer, 
et bornent la vertu à l'apparence. En civilisa- 
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tion , le dévouement est folie, la vérite est Fo- 
lie, le désintéressement est folie. Au milieu 
du trouble, de la confusion, de l'anarchie, de 
la concurrence, de la lutte des intérêts et des 
passions, 11 faut ques£hacun tire à soi, que 
chacun participe à l'ésoisme, à la cupidité, à 
la corruption générale. [l faut que chacun y 
sacrifie une partie de sa nature bonne et gé- 
néreuse , parce qu'il est engréné dans cette 
société, qu'il fait partie de ses rouages, et 
qu'il serait brisé, broyé, s'il ne cédait à son 
mouvement fatal. 

Or, si dans l'ignorance d’un meilleur ordre 
de choses, on a pu croire que la souffrance, 
la misére, la servitude , fusent inhérentes à la 
condition humaine; on ne peut accepter que 
nous soyons fatalement , à toutes les époques 
et chez tous les peuples, poussés au vice et 
au crime. Un moment, nous avons pu nous 
résigner au malheur, comme venant de Dieu; 
mais jamais sans blasphème, nous ne pouvons 
nous résigner au vice et à l’infamie , comme 
provenant de la volonté divine. Non, à l’as- 
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pect de tant de misérables qui n’ont ‘jamais 
eu le choix entre le bien et le mal, entre l'1- 
gnorance et la lumière , nous outrageons l'Étre- 
Suprême, si nous n'avons la certitude d’un 
meilleur ordre de choses, où toutes les créa- 
tures recevront la lumière et la faculté du 
bien. De cette seule croyance , nait l'espoir 
d'un bonheur universel ; car l’homme ne sau- 
rait avoir la faculté du bien que dans une so- 
cieté harmonique, où chacun est en accord 
parfait avec lui-même et ses semblables. 
Aujourd'hui, les femmes surtout sont vic- 
times de l’anarchie. Plus que toute autre classe, 
elles restent courbées sous le poids d’une né- 
cessité fatale, et offrent exemple de Ja con- 
tradiction flagrante des institutions. Ea société 
est basée sur la famille. Le pivot de la famille, 
c’est la femme. La garantie des liens de fa- 
mille, c’est la pureté, la modestie, la chas- 
teté de la femme. Or, la famille formant la 
constitution essentielle de la société, par une 
conséquence rigoureuse , les devoirs spéciaux 
aux femmes deviennent à la fois garantie des 
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liens de famille et des liens sociaux. C’est pour 
sentir les terribles conséquences d’un relä- 
chemient de mœurs, que dans tous les temps 
ettous les pays, la religion, la morale, les lois 
et l'éducation, se sont unies pour précher la 
chasteté et la fidélité ; y exborter les femmes, 
réprimer leurs passions, punir toute infrac- 
tion à leurs devoirs par les châtimens les plus 
rigoureux. Si aujourd'hui, das les pays chré- 
tiens, la législation est moins cruelle à leur 
égard; l'opinion, à la vérité, capricieuse et 
injuste, l’est devenue davantage ; elle s'arrête 
devant l'hypocrisie et l’impudence; mais elle 
est sans indulygence pour un scandale invo- 
lontaire; elle tolère les écarts circonspects 
dans le mariage, mais elle jette l’anathème 
sur la malheureuse jeune fille qui, par entrai- 
nement ou ignorance, a écouté un séducteur. 
Les femmes sont complices de ces rigueurs et 
de cescontradictions. Assujéties les premières 
à l'opinion, elles accueillent le vice fardé, et 
lui font place dans leurs rangs d'honnètes 
femmes ; mais elles sont inexorables et sans 
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pitié pour l'imprudence, la passion , la fata- 
lité. Loin de s'unir pour rectifier l’opmion, 
elles s’y asservissent de peur d'en être attein- 
tes, et la flattent dans ses bizarreries les plus 
injustes, les plus odieuses. | 

Qu'ont produit dans tous les temps les ri- 
gueurs, les foudres , les châtimens des institu- 
tions humaines et divines réunies pour garan- 
tir les bonnes mœurs? Ouvrons les pages de 
l'histoire, et nous verrons chez tous les peu- 
ples, et à toutes les phases sociales, le reläche- 
ment et le débordement des mœurs croître 
en proportion de la rigueur des lois et de la 
cruauté des châtimens. Toute l'antiquité nous 
offre la preuve de cette assertion. Les plus 
grands peuples périrent par la mollesse, le 
luxe , la licence des mœurs, l'influence des 
courtisanes. Le despotisme fut surtout per- 
nicieux, en donnant exemple de tous les vices 
et de toutes les dépravations. On ne peut nier, 
sous ce rapport, que les républiques anciennes 
et modernes, en faisant participer les femmes 
à leurs principes de liberté et de dignité bu- 
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maines, ne donnassent exemple de bonnes 
mœurs, engendrant les plus hautes vertus 
publiques et privées ; Sparte , dans ses temps 
glorieux, posséda les mœurs les plus rigou- 
reuses et les mères de famille les plus chastes 
qui aient existé. La Rome républicaine , qui 
enfanta les femmes héroïques et sut honorer 
leur sexe entier, fut modèle de mœurs probes 
et véridiques. Elle conquit ie monde par ses 
vertus autant que par ses armes. La Rome des 
empereurs , proie des tyrans et des courti- 
sanes, étala aux yeux du monde tout ce que 
le vice, la dépravation et le cynisme peuvent 
enfanter de plus monstrueux. 

Sans remonter si haut, les Slaves, les Ger- 
mains, les républiques du moyen-âge, où les 
femmes participèrent à la liberté des institu- 
tions, offrirent exemple de bonnes mœurs, 
en regard avec la licence et la corruption des 
pays despotes. Dans l’état actuel, nous voyons 
aux États-Unis les femmes libres et chastes, 
contribuer au maintien des institutions. Nous 
voyonsrégncr la licence dans l'Espagne et dans 
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l'Italie courbées sous le double despotisme civil 
et religieux; nous voyons en Chine et dans la 
Turquie moderne, ainsi que dans tout l'Orient 
antique, le principe de polygamie, engendrant 
l'esclavage de la femme, nous montrer à la 
fois, dans cette dernière , la créature Ja plus 
dévergondée et la plus abrutie , et dans la na- 
tion, le peuple le plus malheureux, la société 
la plus vicieusement et la plus tristement or- 
ganisée. | | | 

On doit en tirer la conséquence que les in- 
stitutions politiques influent sur les mœurs, 
et que les femmes sont chastes en proportion 
de la liberté dont elles jouissent. 

Les nations s'élèvent ou croulent selon que 
les mœurs s’assainissent ou se corrompent. 
‘On ne saurait annuler l'influence sociale de 
la femme ; toujourselle se fait sentir ; elle est 
nécessairement salutaire ou pernicieuse. 

Jetons un coup d'œil sur les mœurs géné- 
rales dans les pays chrétiens , civilisés, jouis- 
sant d'institutions libres, en France, en An- 
gleterre : on ne peut mettre en doute que la 
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condition des femmes et les mœurs n’y soient 
en progrès sur l'antiquité et les pays moder- 
nes. On doit convenir qu’en France parti- 
culiérement, les mœurs se sont infiniment 
améliorées depuis 89 ; il ya loin des coutumes 
aristocratiques et royales d'aujourd'hui avec 
la licence effrénée de la cour et de la noblesse 
sous Ja régence et Louis XV ; le sentiment de 
moralité.et de convenance à dû certainement 
progresser dans la nation; car il est certain 
que les turpitudes et les infamies de cette 
époque ne pourraient plus aujourd’hui se re- 
nouveler. 

Osons donc examiner et approfondir les 
mœurs actuelles considérablement améliorées. 
Voyons ce qu’elles sont effectivement dans les 
pays chrétiens preclamant l’indépendance et 
la dignité de la femme, le mariage indissolu- 
ble, la fidélité entre époux. Voyons ce que 
sont les mœurs, et quelle est la condition des 
femmes dans ces pays où les principes chré- 
tiens, dans leur rigueur d’une part ct leur 
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morale, l'opinion, l'éducation, la légis- 
lation. | 
Mon Dieu! la réalité des choses est triste ; 
et il faut du courage pour oser la dire. Dans 
une société basée civilement et religieusement 
sur le mariage, où la femme n’acquiert de po- 
sition sociale que par le mariage, où les en- 
fans n’acquiérent le droit de succession que 
lorsqu'ils sont gages d’une union légitime , le 
premier spectacle qui frappe nos yeux, ce sont 
les deux tiers des femmes de toutes les classes 
sociales ; qui passent leur vie dans l'isolement, 
en dehors des lois du mariage ; cela, non point 
parce qu'elles y répugnent, car le mariage est 
pour les femmes d’une nécessité de position si 
rigoureuse, que toutes ,: à très-peu d'excep- 
tions près, le désirent, l’ambitionnent, mais 
parce que le mariage se dérobe à elles, n'est 
pas en leur pouvoir. Les hommes ne s'y en- 
gagent que difficilement, par la crainte des 
embarras, des soucis, des dépenses du ménage ; 
il n’est pas pour eux une nécessitéde position, 
puisqu'ils ont généralement une existencè indeé- 


pendante qui ne saurait être que compromise 
parle mariage. Enfin il n'est pas non plus une 
nécessité pour remplir le vide et l'isolement 
de leur existence, puisque les mœurs leur 
offrent un ample dédommagement dans les 
_ intrigues clandestines et les unions illicites. 

Le second fait qui nous frappe, et cela par 
une conséquence immédiate du premier, c’est 
peut-être un tiers des femmes de haut et bas 
étage , élevées dans la corruption, ou bien 
_ qui sont entrainées par l'exemple et la misere, 
les unes formant la classe nombreuse des gri- 
| settes , domestiques , femmes entretenues, 
femmes galantes , se recrutant dans toutes les 
classes sociales, menant publiquement une 
vie licencieuse et déplorable , source de cor- 
ruption, de scandales, de désordres pour 
tous, de honte et de chagrins pour elles-mé- 
mes; les autres, victimes et opprobre de nos 
institutions, dont le malheur crie vengeance 
et appelle anathème sur la civilisation, ce 
sont les malheureuses filles réduites au der- 
nier degré. d’abjection, dont le sort excite à la 
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fois la plus haute pitiéet le plus profond dégout 
et dont l'existence sociale, protestation vivante 
contre tous les principes qui basent notre so- 
ciété civile et religieuse, cependant est auto- 
risée , approuvée, organisée par les lors. 

Il semblerait que chez tous [es peuples anti- 
ques et modernes, chrétiens et paiens, 1l y ait 
eu accord tacite parmi les hommes qui ont 
présidé à l'organisation sociale, pour diviser 
les femmes en deux classes : celles des épou- 
ses , des mères de familke, astreintes aux plus 
rigoureux devoirs de chasteté, d’humilité , 
d'obéissance, de séquestration, et la classe 
des courtisanes,. vouées à la corruption, à la 
licence et aux plaisirs brutaux. Chez {es paiens, 
à Athènes, à Corinthe, Rome, Syracuse, ces 
femmes étaient reines, leur condition jusqu'a 
un certain point en accord avec les lois, ies 
mœurs, les coutumes, la religion, était re- 
baussée par une sorte de respect et d'idolà- 
trie. La culture de l'esprit, le charme des 
beaux-arts, l'élézance du langage, le luxe 
extérieur, en faisaient de ravissantes créatures; 

& 


0 — 

elles introduisirent tous les vices, furent cause 
de ruine et de dissolution sociale chez la plu- 
part des peuples antiques; mais avec ces en- 
chanteresses, le chemin rapide de la corrup- 
tion était semé de fleurs; en empoisonnant les 
âmes, elles y jetaient l'ivresse; en tuant l'é- 
nergie, elles faisaient éclore le culte des beaux- 
arts. Les courtisanes de l'antiquité furent 
moins victimes, moins dégradées que les 
tristes épouses asservies et séquestrées, élot- 
gnces des fêtes et des réjouissances publiques, 
relésuées dans l’intérieur des gynécées, n'ayant 
pas méme l'affection et la sympathie d’un 
époux pour récompense de l'accomplissement 
rigoureux de leurs devoirs. 

Dans les sociétés inodernes et chrétiennes , 
les courtisanes sont déchues de leur rôle bril- 
lant ; elles forment la classe la. plus sacrifiée. 
Malheureuses et abjectes créatures, dépouil- 
lées de tout charme, de tout prestige , leur lot 
est la plus étroite dépendance, la plus tniste 
condition ,- la prison:, l'hôpital, les mauvais 
trailemens, la honte, les larmes, le désespoir. 
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Attirées dans l’abime par la misère , l’igno- 
rauce , les séductions , les provocations, elles 
sortent généralement des. rangs du peuple, 
de la classe des prolétaires, des travailleurs qui 
donnent à la société leur sang, leur sueur , et 
fournissent encore l’holocauste de leurs filles 
jeunes et pures au monstre de ladébauche, cent 
fois plus hideux que ces monstres fantastiques 
de l'antiquité‘, qui exigeaient en tribut les 
jeunes vierges les plus belles pour en repaître 
leur insatiable voracite. 

Encore ; le malheur et l'abjection de cette 
classe, préserve-t-elle de la corruption et de 
l'opprobre la classe dite des femmes honnètes, 
les filles de bonne famille , les épouses légiti- 
mes? Non, la corruption s'étend à toutes les clas- 
ses, les mauvaises mœurs gangrenent le corps 
social entier. Qu’on interroge les faits et la 
littérature , expression des. faits sociaux ? Le 
fond perpétuel sur lequel roulent les romans, 
les drames , la poésie, les ouvrages moraux et 
philosophiques’, ne sont-ce point les ‘amours 
entravés , les combats du devoir et de la pas- 
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sion, la lutte du penchant et de la position so- 
ciale : -en un mot , l’amour défendu , l'amour 
illégitime ; la séduction, l’adultère, presque 
toujours le devoir succombant, et la séduction 
plus forte que la volonté. La corruption des 
mœurs, c’est-à-dire leur infraction aux prin- 
cipes moraux et religieux , n’est pas un fait 
exceptionnel; mais bien un fait général se re- 
produisant dans toutes les classes sociales; tous 
les hommes y participent sciemment, volon- 
tairement, toutes les femmes passent leur vie à 
la repousser, à lutter, à implorer Dieu, le de- 
voir, la raison, pour se fortifier, pour résister. 
Et cependant, il faut le dire, le plus grand 
nombre succombe , tout en gémissant et pro: 
testant. | 

- Voila donc le fait qu'il faut nécessairement 
avouer, à moins d’un aveuglement volontaire. 
Si les mœurs dans les pays chrétiens et civi- 
lisés sont plus fardées, plus hypocrites , plus 
menteuses, que dans les pays paiens et ma- 
hométans , que chez les barbares et les sauva- 
ges , au fond , la dépravation est à peu près 
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égale. Or, plus les mœurs sont hypocrites, en 
dehors des lois , contraires aux principes mo- 
raux et religieux , et plus elles enfantent de 
maux, de troubles et de désordres. Que de- 
vient la famille dans cette démoralisation gé- 
nérale? Que de drames intérieurs se déroulent 
avec des larmes, des combats , des tortures , 
pour arriver aux plus déplorables catastro- 
phes. Ici, c’est un père, un frere, qui maudis- 
sent leur file , leur sœur , et qui la vengent. 
Là, c’est un époux désolé, qui dévore son af: 
front, ou bien qui le lave dans le sang. Tantôt, 
c'est toute l'âme comprimée pendant une lon- 
gue vie, dans l'intérêt des enfans , dans la 
crainte d’un scandale. Tantôt le scandale est 
accepté au prix d’une vie ternie, des plus dou- 
loureux déchiremens, et d’un malheur sans 
terme. Encore l’époux, le père, le frère, peu- 
vent-ils maudire et tirer vengeance ; mais la 
malheureuse femme, victime des déportemens 
d’un époux , qui le sait aux bras d’une rivale, 
ou bien qui doit supporter la présence de cette 
dernière dans sa propre maison , qui voit la 


fortune et l'avenir de ses enfans én péril, ces 
tristes épouses dont Îe ombre est si grand dans 
toutes les classes sociales , que peuvent-elles si 
ce n’est gémir , se résiyner , ou-bien risquer 
d'aggraver leur sort et celui deleurs enfans, par 
la demande déplorable d'une séparation ? Que 
peuvent les jeunes filles victimes de séductions, 
de tyrannies odieuses , souvent au sein même 
de leur famille ; et de la part de ceux qui leur 
doivent appui et protection ? Elles n'ont à ré- 
clamer près de qui que ce soit ; elles ne peu- 
vent que ployer, se courber, souffrir et mou- 
rir. Que peut même dans nos mœurs étranges 
une malheureuse femme, victime d'uneodieuse 
violence ? Elle a le droit d’en appeler aux tri- 
bunaux. Mais n'est-ce pas pour elle chose ef- 
froyable et déshonorante, d'aller étaler, livrer 
sa honte, ennarrerledétail devant deshommes 
qui, généralement , dans notre triste civilisa- 
tion, poussés par je ne saurais dire quel sen- 
timent, recueillent les faits les plus révoltans, 
avec une sorte de curiosité féroce, ricanent 
tout bas de la victime, et achèvent de la dé- 
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florer en imagination? La femme pourra ob- 
tenir vengeance ; la rigueur des lois pourra at- 
teindre le coupable; mais l'infortunée n’en 
restera pas moins flctrie, tout son avenir sera 
brisé; et bien qu’innocente, la honte et le 
malheur formeront son partage, et atteindront 
indirectement tous ceux qui lui sont unis par 
les liens de la famille. 

Voici donc ce qu'il est vrai de poser en prin- 
cipe : c’est que la famille, : pivot.social, au 
lieu de paix, de concorde, d'harmonie, n'of- 
fre trop souvent que troubles, désordres, con- 
flits d’intérèts, conflits d’affections, soupçons 
injurieux, doutes poignans, haine, désir de 
vengeance ; tous les maux, toutes les dou- 
leurs, tous les crimes, tous les scandales. 
C'est là le fait général du mariage et de la fa- 
mille. La concorde et l'affection entre tous 
Jes membres, la fidélité réciproque des époux, 
la bonne conduite des enfans, l'harmonie et 
le bonheur , forment des exceptions, mais ne 
sont pas la règle. Or, de mème que la démo- 
ralisation générale des mœurs, et le conflit de 


tous les intérêts sociaux, engendrant l'ésoisme 
et la cupidité, sont les causes essentielles de 
l'anarchie et des douleurs de Ja famille, par 
une réaction inévitable, cette même anarchie 
s'étend à la socicté entière, dont la petite fa- 
mille est l’image, reflétant ainsi l’une l'autre 
leurs maux et leurs corruptions. a 

Cette peinture est-elle exagérée ? Qu'on soit 
attentif aux causes journalières des procédu- 
res! Ce sont pour la plupart des demandes 
en séparation , des griefs d’héritage , des ma- 
ris et femmes, des frères et sœurs, des parens 
et enfans, portant plainte les uns contre les 
autres; s'’accusant, se diffamant , s’arrachant 
leur fortune et leur honneur par lambeaux. 
Etencore, que de maux qui ne sont point de 
la compétence des tribunaux, ou bien que 
les familles renferment en leur sein, machi- 
nant, intriguant, souffrant, se déchirant en 
silence, avec l'accord tacite de ne pas éveil- 
ler l'attention, et donner une affligeante pu- 
blicité à leurs fautes et leurs débats! 

Qu'on ait le courage de suivre Îles cours 


d'assises ! Quelle effroyable dépravation et 
cruauté humaine ne nous révelent-elles pas! 
Je ne parle point de vols, d’assassinats, de 
suicides ; on les regarde comme des maux in- 
évitables, des nécessités sociales ; on les ac- 
cepte comme les geôliers, les bourreaux, les 
espions. Non, je parle de crimes monstrueux, 
hors nature, qui sembleraient ne pouvoir ap- 
partenir qu’aux sociétés les plus barbares ; 
des pères et des mères qui séquestrent , tor- 
turent et outragent leurs enfans. Et ce ne 
sont point des faits isolés. Les cours d'assises 
ne retentissent que d’outrages aux mœurs, 
de cruautés exercées sur des femmes et des 
enfans, de rapts, de viols, d'infanticides , de 
tous les excès, de toutes les barbaries, de tou- 
tes les monstruosités. Il semblerait qu'on re- 
montät aux temps les plus barbares et les 
plus corrompus des peuples. paiens ; que nous 
fussions transportés dans la Rome dégénérée 
des empereurs, où le despotisme et l’escla- 
vage, poussés aux limites les plus extrêmes, 
enfantérent la plus effroyable dépravation, et 


les excès Îes plus horribles de la licence unie à 
Ja cruauté; mais non, les atrocités, les obscé- 
nités, qui remplissent la gazette des tribu- 
naux , ont leur théâtre en France, en Angle- 
terre, en Espagne, dans les pays civilisés et 
chrétiens, au sein même des capitales, sous 
nos yeux, tout à l'entour de nous. 

Et au milieu de cette corruption . de cette 
dépravation générale, que deviennent Îles pau- 
vres enfans, soit au sein de la famille, quand 
le soupçon, la discorde et l’outrage sont entre 
les époux; soit en dehors de la famille , en 
dehors des unions licites. Pauvres petits , ils 
sont les premières victimes de tous les désor- 
dres et de toutes les iniquités sociales. Les 
fautes des pères et des meres retombent en- 
üères sur eux, accablent leur présent, rui- 
nent leur avenir. Lorsque la famille est désor- 
donnée, les enfans sont misérables et mal 
élevés à coup sûr. Quand üls sont fruit d'u- 
pions illicites, de séductions viles, d'intrigues 
de passade , leur malheur commence à leur 
naissance ; cause de honte, de ruine , d’op- 
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probre pour la mere, le sentiment maternel 
si fécond, si puissant pour le bonheur et la 
moralité du genre humain, s'éteint et se dé- 
nature par la misère et le désespoir. La mere 
devient bourreau de son enfant ; elle le tue, 
ou le jette dans le réceptacle des hôpitaux ; si 
ellele garde, il est pour elle un embarras, une 
charge, un reproche constant. Courbée sous 
le poids d’une faute, en dehors des lois socia- 
les, victime de l'injustice et de la corruption, 
elle n’est capable de faire de son enfant qu'un 
être malheureux, abruti, en dehors d’une so- 
ciété qui ne lui donne ni famille, ni éducation, 
ni moralité , ni appui, ni ressource d'aucune 
sorte. C’est ainsi que la corruption des mœurs, 
enfantant tous les maux au sein de la famille, 
et en dehors de la famille, les étend de géné- 
ration en génération, par la mauvaise éduca- 
tion des enfans, les tristes impressions, les. 
mauvais exemples qu'ils reçoivent des dissen- 
sions domestiques ; ou bien de l'isolement, de 
l'abandon cruel, des mauvais traitemens, de la 
fausse position de malheureux qui n'ont pas 
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de famille, ne trouvent point de place faite 
pour eux dans la société, .n’obtiennent de vi- 
vre que par un sentiment de pitié, sont livrés, 
abandonnés durant toute leur vie aux plus tris- 
tes chances du hasard. 

Voilà la peinture vraie des mœurs dans les 
pays civilisés et chrétiens au XIX° siècle. 

Quelle. est donc la cause de cette étrange 
dépravation? quelle en est le remède ? La cause 
n'en appartient-elle pas aux passions? La mo- 
rale et la religion ne doivent-elles pas redou- 
bler leurs préceptes, leurs exhortations , leurs 
foudres, et la législation. ses rigueurs et-ses 
châtimens? Ne faut-il pas resserrer les liens 
de la famille par la captivité et l’oppression de 
la femme ? Car enfin, c’est elle qui a le dépôt 
des bonnes mœurs ,; qui en est responsable, 
qui est coupable de leur infraction. Si les pas- 
sions sont des démons déchaïnés, n’est-ce 
point par tous les moyens de rigueur et de 
contrainte qu'il faut les comprimer, en arrêter 
l'essor et les débordemens ? 

Comprimer les passions ! asservir et cha- 
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tier la femme! Qu'ont donc produit la con- 
trainte et les châtimens depuis des siècles ? 
Toujours on accusa les passions ; ne faut-il pas 
plutôt accuser le milieu social qui comprime 
les passions, et porte empêchement à leur li- 
bre essor? Dieu mème créa les passions, les 
fit instrument de teut développement indus- 
triel, stimulant à toutes les belles actions, 
source de toutes les jouissances. Les moralistes 
prétendent les modifier , les changer, ne leur 
donner essor qu’en certaines doses, en cer- 
taines limites. Qui donc peut s'arroger le droit 
de changer, de modifier les lois divines ? Quel 
est le code du sens commun , mterprèle de 
Dieu sur la terre, qui indiquera la limite pré- 
cise et la juste mesure des élans naturels ? 
Quelles règles président donc chez tous les 
peuples à la gène des libertés, à la compression 
des âmes, à la servitude générale du corps et de 
l'esprit? Quelles règles autres que l'arbitraire, 
e caprice , le despotisme,.enfantant précisé- 
ment le désordre, la licence’ et la dépravation 
qu'elles prétendent empècher et réprimer !. : 
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]l semblerait, au premier abord, que Ia pas- 
sion de l’amour, la plus puissante au cœur hu- 
main, doive enfanter tous les désordres des 
mœurs ; et cependant joue-t-elle un grand 
rôle dans notre société ? L'intrigue , la galan- 
terie , les séductions , la licence , tiennent une 
large place dans les mœurs et les habitudes ; 
mais quoi de plus rare qu'un amour vrai, une 
passion vive ? Lorsqu'elle se rencontre, même 
dans une société subversive , elle engendre la 
générosité des sentimens , le bonheur, le dé- 
sir du bien, la compréhension du beau. Ce 
n’est point l’amour qui produit la plupart des 
liaisons honteuses , clandestines ,. illicites ; 
mais bien des causes qui lui sont entièrement 
étrangères. Les trois quarts des femmes, plon- 
gées dans le désordre, y sont entrainées par 
la misère ; elles ne se donnent point librement, 
mais elles se vendent. Ce n'est point à l'at- 
traction qu'elles cèdent ; mais à'une nécessité 
fatale de position. Elles s’y résignent, non 
pas avec Joie, mais avec désespoir. Même dans 

“les classes exemptes de misère; c'est encore 
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quelque nécessité fatale qui, presque toujours, 
entraîne les femmes au désordre et au malheur. 
Que l’on considère la position précaire des jeu- 
nes demoiselles, dans la classe dite moyenne, au 
dessus de la classe ouvrière, classe de fonction- 
naires, nésocians, avocats, professeurs, etc., 
où le sort de toute la famille dépend le plus 
souvent du travail et de l'existence du chef ; 
s’il vient à mourir , femme et enfans passent 
subitement de l’opulence à la misère. Com- 
ment la supporteront de jeunes filles élevées 
dans l’oisiveté et l'élégance ? Comment se for- 
meront-elles au travail ? de quels travaux sont- 
elles capables ? quelles professions leur sont 
ouvertes? C’est pour échapper à une si fa- 
cheuse position que ces pauvres victimes ac- 
cepient pour la plupart des mariages où l’in- 
clination et les convenances naturelles n’ont 
point de part. C’est ainsi qu’on voit des jeunes 
filles dans la fleur de leur beauté accepter des 
maris vieux et rebutans; on les voit, spirituelles 
et gracieuses,. s'unir à des hommes grossiers 
et brutaux ; on les voit, pures de corps et 
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d'âme , se donner à des hommes maladifs et 
vicieux." On les voit se charger ainsi de chaines 
pesantes, honteuses, pour sortir d'une posi- 
tion précaire, par crainte de l'avenir , et puis 
aussi par isolement, ennui, vide.de l’äme, 
amour-propre froissé , dépendance. étroite ; 
enfin, tous les inconvéniens, toutes les sujé- 
tions de la position de demeciselle , ct plus que 
toutle ridicule attaché au nom de vieille fille. 
Cependant, quel bonheur , quelle harmonie, 
quelles mœurs domestiques peuventrésulterde 
sitristes et stincohérentes unions? Aussi ,onen 
a le spectacle parmi ces femmes si tristement 
sacrifiées par leur propre volonté , les unes se 
résignent à une vie décolorée où chaque jour 
rappelle la monotonic de la veille, où’ les sen- 
timens s’éteignent , où les facultés s’engour- 
dissent, où toûte l’âme doit lentement mourir 
sous peine de souffrances , combats, lutte in- 
cessante. Les autres se révoltent contre la rè- 
gle du devoir qui n'apporte ni alimens à leur 
besoin d’aimer et dé sentir , ni soulagement à 
leurs souffrances, ni compensations à leurs sa- 
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crifices. Lors mème qu’elles ont lutté des an- 
nées, vient le moment où, perdant le fruit de 
leurs efforts, elles éedent à l'amour qui vient 
s'offrir souriant, paré de fleurs, avec toutes les 
promesses de joie, de dévouement , de cons- 
tance. Elles cedent parce qu’elles arment , ou 
parce qu’elles veulent secouer à tout prix le 
vide et [a monotonie de leur existence ;-ou 
parée que tout l'être se met enrévolte contre la 
socicté entiere et ses lois; ou parce qu’enfm 
l'indifférence, les mauvais procédés, l’exem- 
ple d'un mari vicieux, libertin, corrompu, 
gäte la meilleure nature , la déprave et la 
pousse au vice. Elles cédent, les malheureuses 
femmes, par quelqu'un de ces motifs, ou tous 
réunis ; mais, hélas! il est trop vrai, pour ne 
trouver dans l'infraction du devoir., de l'or- 
dre, qu’une douleur , une déception plus vive 
et plus amère. L'amant venge le mari par l’in- 
gratitude, l'abandon ; la société, complice de 
tous les désordres, en même temps s’en fait 
juge, .et: lance son änathème ; la famille, 
dont tous les liens se rattachent: à la femme, 
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fille, mere et épouse, se dissout par son incon- 
duite ; le mari perd confiance et estime, et 
achève de s'égarer; les enfans cessent de res- 
pecter leurs parens, et marchent dans !es 
mauvaises voies : la malheureuse mère, s’accu- 
sant de tous ces maux, souffre 2 la fois de l’a- 
bandon de l'amant, du mépris de l'époux, de 
la sévérité de l'opinion, des fautes de ses en- 
fans. Elle souffre par tous les endroits dont un 
cœur peut être blessé; elle demande à Dieu 
comment dans sa sagesse il a pu condamner de 
pauvres créatures à toujours combattre, tou- 
jours douter, et souffrir également du ‘vide du 
cœur ou des affections, de l’isolement social 
ou des liens de famille , de l'accomplissement 
rigoureux. du devoir, ét plus encore de son 
infraction. | 

On le voit, la question des mœurs est in- 
timement unie à celle de l’économie sociale. 
La misère, la privation de dot, le défaut de 
profession pour les femmes; la pauvreté, la 
difficulté et la longueur d’une carriere pour 
les hommes ; les tracasseries, les embarras, les 


charges de la famille : voila les véritables cau- 
ses, enzendrant d’une part les difficultés du 
mariage, les unions dépourvues de sympathie 
et de convenances; et, d'autre part, le célibat 
pour l’un et l’autre sexe, et les désordres de 
mœurs qu'il engendre nécessairement. Une 
société, basée sur le mariage cet la famille, de- 
vrait donc assurer à tous ses membres , des le 
berceau , l'éducation morale , apprentissage 
de plusieurs métiers , le droit au travail une 
dot, l’aisance nécessaire pour se marier jeunes, 
se mettre en ménage, élever ses enfans; elle 
devrait assurer l’éducation , et l’aisance aux 
femmes comme aux hommes, afin que dans 
le choix d’un époux, elles pussent ne consul- 
ter que leur inclination. Alors seulement, Îa 
société pourrait se dire basée sur le mariage 
et la famille ; ellé aurait donné des garanties 
aux bonnes mœurs, elle serait conséquente 
dans ses lois et ses institutions ; tandis qu’au- 
jourd'hui l’économie sociale est arrangée de 
telle sorte, que le mariage est une imprudence 
ou même une impossibilité pour le plus grand 
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nombre, et le désordre des mœurs, une consé- 
quence inévitable de Îa misère et du célibat. 

Or, il est évident que la civilisation , dans 
son état de morcellement, d’anarchie et d’in- 
cohérence , ne possède point les moyens d'as- 
surer l'existence à tous ses membres, de ré- 
partir équitablement ses richesses. Qu'importe 
que la terre produise déjà suffisamment pour 
tous , et l'industrie surabondamment ; qu'im- 
perte que des perfectionnemens dans les ma- 
chines ct les méthodes agricoles et industriel- 
les viennent chaque jour augmenter les pro- 
duits, si les travailleurs, les producteurs ne 
sont pas appelés. à y participer; si la misère 
de la classe la plus nombreuse croît en pro- 
portion de l’opulence du petit nombre ; st 
l'existence devient plus précaire et plus difh- 
cile pour toutes les classes en mesure du mou- 
vement de la civilisation et des progrès qu'il 
enfante ? Ce ‘déséquilibre d’un milieu social 
faux et vicieux dans sa base, ne saurait s'arré- 
ter que par une transformation radicale de ce 
qui existe. 


Les économistes comprennent si bien l’état 
désespéré de la civilisation, et son impuissance 
totale à se guérir par ses propres ressources, 
que celui qui a poussé leurs doctrines à leurs 
dernières conséquences , Malthus a démontré 
que la population s’accroissant en proportion 
de la misére, et cette dernière en proportion 
des progrès de l’industrie, il est immanquable 
que les sociétés, en suivant la pente où elles 
sont engagées fatalement, n’en viennent à un 
tel surcroït de population, qu'il ne restera 
plus aux pauvres qu'a s’entr'égorger. Malthus 
conclut qu'il n'y à de moyen d'arrêter cet ac- 
croissement menaçant. de population , que de 
porter empêchement-au mariage dans la classe 
prolétaire, ou bien d’étouffer au berceau les 
enfans qui menacent de devenir une charge 
sociale. | 

On frémit à cette conclusion. Pourtant elle 
est d’une logique rigoureuse. Mieux vaut étouf- 
fer les enfans à leur naissance, que de les lais- 
ser dépérir lentement, faute de soins et de 
nourriture , ou d'en faire des ennemis nés de 


l’ordre social par le manque de lumières, et la 
convoitise perpétuelle de biens auxquels ils 
ne peuvent jamais atteindre. C’est précisé- 
ment cette conséquence atrocement logique 
qui démontre qu’un ordre social aussi efroya- 
ble ne vient pas de Dieu , n’est point la desti- 
née providentielle de l'humanité. 

Lors même que la société trouverait moyen 
de centupler ses richesses, et de les répartir 
équitablement, cette richesse ne serait pas 
encore suflisante aux dépenses énormes, au 
salaire des domestiques et mercenaires, à la 
déperdition et au gaspillage, qu’entraîne le 
ménage morcelé. D'ailleurs, si l'aisance et l’é- 
ducation devenaient le partage de tous , aucun 
individu ne voudrait plus se prêter à la do- 
mesticité. D'autre part , la domesticité, dans 
son état précaire et son célibat forcé, est 
une porte que vous ouvrez inévitablement à 
la corruption et aux mauvaises mœurs. 

Toutes ces difficultés sont insolubles dans 
l’état actuel. Aussi, le législateur, l'économis- 
te, le moraliste, le père de famille , tous les 
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interprètes des lois sociales, ceux qui les pro- 
nent ou les appliquent, ne cherchent point à 
sortir de cet amas de contradictions, mais 
bien à se Les dissimuler > eux-mêmes. Ils s’e- 
tourdissent par les mots, équilibre, contre- 
poids, progrès social, charte, constitution, 
égalité devant la loi, principes moraux, bon- 
nes mœurs, devoirs de la famille, satisfaction 
de la conscience, récompenses attachées à la 
vertu; cependant, qu'ils regardent au fond 
des choses , ils reconnaïîtront que la masse de 
la population, dans l’état actuel, est vouée 
sans remède et sans espoir à la misère, à l1- 
gnorance, aux mauvaises mœurs, à toutes les 
douleurs et à tous les vices. Devons-nous 
croire que la misère ct la corruption soient 
inhérentes à la nature humaine, et que Dieu 
ait voulu qu’il y eût toujours des criminels et 
des malheureux! 

Si nous jetons un regard sur la terre, nous 
la voyons d’une fécondité inépuisable, dé- 
serte aux trois quarts, se prêter à une immense 
surcroit de population, appeler le bras des 
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hommes, et leur offrir ses trésors. Si nous 
sondons notre propre cœur, nous sentons un 
désir infini de joie, de bonheur, de vertu: 
nous avons la croyance d’un Dieu juste et bon 
qui n’a pu nous donner ce besoïn que pour y 
satisfaire ; nous comprenons que tous les biens 
de cette terre, et les facultés que Dieu nous a 
départies pour nous les approprier et en 
jouir , devraient être source d’une intarissable 
félicité. | | 
C’est parce qu’il a eu foi en la justice divi- 
ne, que Fourier a posé à priori le principe : 
des destinées sont proportionnelles aux at- 
tractions, certain quele Créateur, en donnant 
à la créature l'idée et le besoin &e l’ordre et 
de la justice, a dü leur en préparer les voies. 
ll nous les a révélées dans son magnifique sys- 
tème d’association, engendrant l'harmonie et 
l'unité par la fondation d'une commune so- 
ciétaire , dont les lois sociales soient conformes 
aux lois divines. 
, Avant de passer plus loin, et de traiter des 
devoirs des femmes dans les temps de transi- 
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tion , il est nécessaire d’embrasser d’un coup 
d'œil rapide l’ensemble du système sociétaire; 
et de déterminer les bases de réalisation. C’est 
aux femmes essentiellement que je m'adresse 
et fais appel. Je leur dis. 

Vous souffrez, si ce n’est dans votre indivi- 
dualité, vous souffrez dans votre sexe entier, 
humilié , abaissé, dégradé , soumis à de fatales 
nécessités. Vous souffrez dans la malheureuse 
fille du peuple, livrée à l'infâmie avant d’avoir 
eu conscience d'elle-même, et devenue l'être 
le plus misérable et le plus abject qui exis- 
te. Vous souffrez dans toutes ces femmes de 
prolétaires , vivant au jour le jour, entourées 
d'enfans hâves et chétifs, sans être jamais sûres 
du pain du lendemain ; malheureuses créätu- 
res, auxquelles toutes joies, toutes consola- 
tions, sont à jamais déniées, qui travaillent 
sans relâche, usent prématurément leurs for- 
ces, et ne supportent l'existence que par l'a- 
brutissemient. Vous souffrez dans cette foule de 
jeunes filles, que la privation d’une dot con- 
damne au plus triste isolement, qui se fanent 
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et meurent dans des souffrances ignorées , ou 
bien qui, victimes d’une séduction , sont mises 
au’ ban de la société, et paient un moment 
d'entrainement par l'humiliation et le déses- 
poir d’une vie entière. Vous souffrez dans ces 
tristes épouses qui ont accepté des nœuds où 
les sympathies et les .convenances naturelles 
n'ont pas été consultées ; dans celles qui pas- 
sent de longs jours de douleurs et d’enauis, 
sans qu'aucun rayon d’amour et de bonheur 
vienne échauffer les glaces de leur âme; et 
dans celles-là aussi qui , ne pouvant supporter 
l'isolement du cœur ec le vide de l'existence, 
se mettent en rébellion ouverte avec les lois 
sociales et l'opinion, ou condamnent leur vie 
a Une fente constante , à un perpétuel men- 
songe. Femmes, vous souffrez dans toutes les 
mères qui souffrent ; et quelles sont les mères 
qui ne souffrent pas? Vous souffrez dans tous 
ces pauvres petits enfans négligés, abandon- 
nés, maltraités, tyrannisés, orphélins. Vous 
csouffrez dans tous les malheureux, dans ces 
masses de travailleurs , hommes , femmes, en- 
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fans, qui passent leur vie dans la douleur et 
le travail, et ne connaissent presque aucune 
des joies de ce monde. Vous souffrez parce 
qué vos entrailles de femmes vous rendent 
compatissantes, et parce que l'instinct vous 
avertit que, quel que soit votre rang et votre 
position comme femmes, vous souffrez dans 
le peuple, avec le peuple , et que votre des- 
tinée de femme est étroitement unie avec celle 
des masses, .des travailleurs. La misère en- 
fante la corruption des mœurs, et la corrup- 
tion des mœurs gangrène tout le corpssocial, 
et dégrade notre sexe entier. Aussi long-temps 
qu'il y aura des femmes à corrompre, à sé- 
duire , à acheter, par suite de misère et d’a- 
brutissement, toutes resteront courbées sous 
un joug fatal; toutes , sans exception, devront 
faire quelque sacrifice de leur dignité, et ac- 
cepter leur part d'humiliations et de deuleurs. 
Cette influence inévitable des douleurs du pro- 
létaire sur les mœurs générales, explique 
comment , en tout temps et en tout pays, la 
femme, être social, fut esclave, abrutie et cor- 
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rompue , en proportion de la misère et de les 


clavage des masses. Les femmes portent en 
elles les destinées de l’humanité ; elles doivent 


être victimes de toutes les iniquités sociales, 


parce qu'elles sont solidaires de tous les maux 
par le seul crime de l'indifférence ; leur mis- 
sion à toutes est d'accélérer la chute du monde 
ou bien de le sauver. 

Si donc vous comprenez les douleurs de vo- 
tre sexe entier , si vous compatissez aux Maux 
des tristes familles prolétaires; si vous restez 
convaincues que l'ordre actuel ne renferme 
que contradictions et impossibilité : femmes, 
prêètez l’oretile au génie bienfaiteur qui a dé- 
couvert une nouvelle organisation où nous 
pouvons entrer immédiatement sans secousses, 
sans désordres , sans nuire à qui que ce soit, 
ni froisser aucun intérêt. Écoutez ce génie 
qui vous démontre mathématiquement que 
dans ce nouvel ordre sociétaire, où la famille 
et la propriété trouveront des garanties au- 
jourd'hui inconnues, la misère, l'oppression, 
lignorance, tous les maux seront subiternent 
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détruits pour faire place à l'aisance , au luxe 
général, à l'éducation unitaire, au libre dé- 
ploiement des facultés. Écoutez ce génie qui 
étend une large protection sur les souffrans, 
les faibles, les malades, les infirmes, les fem- 
mes , les enfans, les vieillards; qui ne laisse 
plus aucun être humain isolé et privé de se- 
cours; qui détruit toute corruption et tout 
mensonge, et sreffe les bonnes mœurs sur les 
relations véridiques; qui donne aux femmes, 
et aux petits enfans, et aux masses de tra- 
vaiileurs,-à tous les êtres aujaurd'hui compri- 
més, l’émancipation réelle, c’est-a-dire le li- 
bre essor de leurs facultés, le classement so- 
cial selon leurs mérites; écoutez le génie su- 
blime qui révèle au monde l'unité sociale , et 
barmonise l'homme avec lui-même, avec l’u- 
nivers, avec Dieu. | | 

 Cessez de vous effaroucher au mot émanci- 
pation, et craindre qu'innover au sujet des 
mœurs actuelles ne soit les altérer. Bon Dieu! 
considérons plutôt que la corruption des 
mœurs est telle qu’on ne saurait que les amé- 
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liorer ; cette corruption est d'autant plus fa- 
tale qu'aucune croyance forte et généreuse ne 
la contrebalance; -considérons que nous, fem- 
mes, toutes nous en sommes atteintes et souil- 
lées indirectement ; qu'il n'est pas en notre 
pouvoir de nous dérober à des images qui 
nous révoltent, à la connäissance de faits qui 
nous dégradent, si ce"n’est en nous, dans no- 
tre sexe entier. Avouons que si chacune de 
nous espère se sauver du naufrage commun, 
nous avons à déplorer la fragilité, la perte, la 
ruine d'autrui; songez surtout, mères, que, 
pures et verlueuses quant à vous, vous ne Sa- 
vez rien cependant de l'avenir de votre en- 
fant; et que, quelque soin que vous preniez 
de sa candeur, de son innocence , de sa pu- 
reté , force vous sera de la livrer un jour à un 
monde corrupteur, où tout sera piéges, dif- 
ficultés, obstacles, doutes, incertitudes. 

L’émancipation que vous promet l’ordre 
sociétaire , c’est l'indépendance de fortune et 
de. position sociale , pour les femmes de toutes 
les classes, et par conséquent la faculté de ne 
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jamais se vendre, ni se donner contre son in- 
clination. C’est un milieu social où il appar- 
tiendra à toute femme d’être vraie, de semon- 
trer telle que Dieu et la nature l’ont voulue : 
de n'avoir à faire aucun sacrifice de sa dignité, 
du sentiment exquis de pudeur , de délicatesse, 
de pureté , qui l'entoure comme d’une auréole 
sainte, lui prétant un pouvoir et un charme 
qui l’égalisent à l'homme, en faisant ployer ce 
dernier devant elle, par l'effet magique du 
véritable amour. 

Étudiez donc les conditions du nouvel état 
social ; songez que votre influence comme 
femme , tout affaiblie et éteinte qu’elle soit, 
reste telle par la nature des choses, que les 
femmes seules peuvent amener Îa réalisation 
de l’ordre sociétaire , et que ce sont elles es- 
sentiellement avec leurs petits enfans , qui 
auront puissance de transformer le monde, 
et deviendront. gages de concorde et d’har- 
monlie. 


CHAPITRE I. 
DE LA FAMULLE ET DE LA PROPRIÉTÉ. 


L'instinct de propriété est naturel à l'homme 
et aux peuples. Il est la base des liens sociaux, 
comme l'instinct de conservation. On s'associe 
pour préserver son champ, son troupeau, 
comme pour garantir sa propre existence. 
L'instinct de propriété existe dans l’enfant 
et chez les peuplades sauvages. Il va toujours 
se développant chez l'homme et chez les na- 
tions, à mesure qu'elles grandissent, et que 
leurs forces augmentent. Cet instinct comme 
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celui de conservation, naturel, nécessaire, 
venant de Dieu même, comme tous les ins- 
tincts, a engendré les choses les meilleures ou 
les plus nuisibles, selon que son essor a été 
harmonieux où subversif ,- providentiel ou en 
déviation des lois divines ? 

L'amour de la famille se confond étroite- 
tement avec l'instinct de propriété. On veut 
avoir à soi sa femme et ses enfans, comme sa 
cabane , son champ, ses ustensiles , et le pro- 
duit-de son travail. On se sent revivre dans 
son enfant, qui est soi, la propriété la plus 
chère et la plus intime; on ne pense pas se 
dessaisir de ses biens, ni mourir en enticr en 
lui. laissant son héritage. De cet instinct fon- 
damental, est dérivée la constitution de toutes 
les sociétés , à tous les degrés de sauvagerie, 
barbarie, civilisation. Toutes ont été basées 
sur la propriété et la famille. Ces deux insti- 
tutions, offrant des nuances infinies dans tous 
les temps et tous les pays, et recevant par- 
tout, constamment, de nouvelles modifica- 


tions, toutefois restent élémens constitutifs de 
| 6 
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toutes les sociétés. Elles sont à la fois besoin 
du cœur humain, et tellement inhérentes à la 
nature des choses, qu'on ne saurait méme 
concevoir une société qui ne reposerait pas 
entièrement sur la propriété et. la famille. 
Toutes les dispositions législatives sont rela- 
tives à la famille età la propriété. Horselles, les 
lois n'ont plus de sisnification, car la so- 
ciété se dissout et cesse d'exister. 
Des-lors, dans toute thécrie sociale, ïl ne 
peut jamais être raisonnablement question 
d'abolir la familie et la propriété, puisque 
la plus simple réflexion démontre qu'aucune 
société n’est possible sans ces deux élémens. 
Dans les modifications les plus extrêmes dela 
propriété et de la famille , les plus spartiates, 
les plus platoniciennes, les plus idéales, en- 
core faut-il les conserver, et l'on pourrait por- 
ter le défi de promulguer un code dont toutes 
les dispositions ne concerneraient pas Îa 
propriété et la famille , mème lorsqu'elles 
auraient pour but de les effacer, de les 
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S'il est des utopistes assez vagues pour pré- 
tendre à l'abolition de la propriété et de la 
famille, d’autre part il est des intellisences 
assez pusillanimes pour considérer comme une 
sorte d’attentat, de monstruosité, toute tenta- 
tive d'amélioration à ces deux élémens consti- 
tutifs des sociétés: | 

£t cependant, dans tous les temps et tous 
les pays, ils ont constamment subi des modi- 
fcations et. dés transformations, soit par la 
volonté expresse du législateur, soit par la 
force des circonstances. Aujourd‘hui encore 
l2 constitution de la famille et de la propriété 
présents des différences notables méme dans les 
pays où I@& mœurs et la législation offrent au 
premier abord le. plus de similitude. Nous 
voyons Je droit-d’ainesse conservé en Angle- 
terre, aboli en France; une sorte de féodalité 
en Autriche, l'esclavage en Polosne et en Rus- 
sie, le partage des terres chez les Cosaques. 
Nous voyons la polysamie en Turquie, le ma- 
riage exclusif et indissoluble en France, le ma- 
riage avec le divorce en Angleterre et en Bel- 


gique. Toutes nuances qui établissent des 
modifications essentielles à la constitution de 
k propriété et de la famille. 

Ces élémens doivent se modifier avec le 
temps. H n’est pas de puissance humaine qui 
puisse empècher leur développement. On 
peut donc se poser les questions : Faut-il 
abandonner les modifications sociales au ha- 
sard, c’est-à-dire attendre que les tempssoient 
tellement mürs, qu’elles s'operent forcément 
par bouleversemens ou révolutions, ou bien 
les prévenir en prenant l'initiative des sages 
réformes ? - ——. 

La réponse n’est pas douteuse. Il ane’ faut 
qu'avoir la conviction de l’effcac@ des rc- 
formes. oo 

. Les révolutions ont pour but des modifica- 
tions gouvernementales ou sociales. 

Les modifications purement gouvernemen- 
tales ne peuvent guère aboutir à des résultats 
positifs : elles laissent les peuples dans l'état 
de malaise où elles viennent les chercher. 

Les modifications sociales atteignent à coup 
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sûr Ja famille et la propriété, et on as 
sent une nation. 

La nation française a subi une immense 
transformation sociale en 89, lors de son pas- 
sage des restes de féodalité à une constitution 
nouvelle. Cette transformation s'est opérée 
par des moyens d'autant plus violens, que 
Jimpérieuse nécessité des temps l'a accom- 
plie, et que les hommes, entrainés eux-mêmes 
par cette nécessité, au lieu d’être directeurs, 
n'ont été qu'instrumens. | | 

L’Angleterre est aujourd'hui en FES 
d’une transformation également dilente- et 
sanglante. 

L’Angletere et la France, les pays les plus 
avancés de l’Europe, sont en même temps.les 
pays les plus menacés de nouveaux boulever- 
semens, par l'inquiétude et le malaise toujours 
croissant des populations. | 

En voici la raison : 

Tousles pays civilisés ont passé par diverses 
phases sociales modifiant la propriété. Ces 
phases ne se succèdent pas précisément, mais 


toutes ont leur temps dans les. sociétés -qui, 
jeunes ‘de fait, aujourd'hui nous paraissent 
müres et vieïllies. . 

C’est d'abord la sauvagerie, où la propriété 
et la famille n'existent .qu'en faibles germes; 
puis la barbarie où rien n'est fixé, où tous 
Jes élémens sociaux restent flottans; puis le 
patriarcat où la ptopriété se.constitue sous 
la loi arbitraire du chef de la famille; entin 
Ja civilisation même, où la propriété.sé mo- 
difie d’après ses différens caractères. Nous 
avons d'abord le despotisme où toutes les vies 
et toutes les fortunes sorit abandonnées au ca- 
price du souverain. La féodalité tient le mi- 
lieu entre: labsolutisme du despote ;-et l'ab- 
solutisme du patriarche; elle ‘est représen- 
tée par ume foule de petits despotes; dans 
cet état de choses, les propriétés vont tou- 
jours s’agrandissant par les usurpations. Les 
villes républicaines s'élèvent spontanément 
à côté des’ rhanoirs féodaux; ‘elles ‘renfer- 
“rent dans leur sein lé principe de :morcel- 
lement ët de liberté individuelle qui TIvRe 
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lise -et lutte victorieusement avec le prin- 
cipe d’esclavage et d'exploitation. À mesure 
que ce dernier principe s'affaisse et meurt , le 
principe de liberté individuelle va s'agrandis- 
sant, enfantant d'une part une foule de droits 
nouveaux , et de garanties à.la propriété, à la. 
condition civile de la femme.et des enfans, 
favorisant à un haut degré le développement 
de l'industrie ; Mais, d'autre part, poussant à 
leur dernière limite le marcellement des pro-. 
priétés, la lutte- des intérêts, l'isolement des 
familles, l’incohérence. et Mau de tous 
les faits sociaux. | sn à 
-Voilà où en sont ét hui lès pays civi-. 
lisés de l’Europe; particulierement la’ France 
et l’Angleterre. Plus elles ont acquis en hiber- 
tés de tous.senres, en extension de lumières, 
en développement industriel; et: plus les po- 
pulations sont.dans un..état. de souffrance, 
plus la machine sociale peer arabe à se dé- 
ju BE en 
La théorie: de. Fouriér. est une. Ra HN 
tion successive.et radicale. de:là proprieté ct 
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de la famille , elle les assied sur des bases toutes 
neuves ; toutefois, loin de les ébranler, de les 
détruire; elle les affermit et les entoure de 
puissantes garanties dont elles. sont dépour- 
vues dans l'état actuel. .  …; 
Gette théorie différe essentiellement de tou- 
tes les -réformes politiques, en ce que ces der- 
nières exigent une révision de constitution et 
de législation; tandis que le système sociétaire 
purement social ;. prenant les élémens de ce 
qui est, sans prétendre y rien changer direc- 
tement, n’a pas besoin de.s'étayer de nouvelles 
dispositions législatives ; elle vä au cœur même 
des choses, remonte à la source des maux, et 
sans secousses, sans bouleversemens, sans lé- 
. ser aucun ‘intérêt , transforme tout -ce qui 
existe au profit de-tous. — — 
Nous avons.vu que la fimille, Fe pivotale 
des sociétés, n’engendre le plus souvent que 
douleurs et discordes. J’en ai attribué la cause 
essentiellement à la misère de Ja classe da plus 
nombrense. J'ai fait:voir.que la corruption des 
mœurs coule dans le’ corps social de haut-en 
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bas, pour remonter: par une conséquence né- 
cessaire de bas en‘haut. C'est comme une peste 
contagieuse qui est dans l'air, et dont nul ne 
peut.se garantir. La corruption des mœurs 
gangrene l'institution de la famille, sans que 
le législateur puisse y apporter aucun remède. 
Les efforts. du moraliste y échouent également. 
C’est une question qui ressort avant tout de 
l’économie sociale. Si vous voulez arracher les 
trois quarts.de la soctété à la licence et au dé- 
sordre, étendre et affermir les liens de fa- 
mille; donnez d’abord üne.existence assurée à 
tous ; aux enfans. comme aux vieillards , aux 
femmes comme aux-hommes, dans toutes les 
classes, en commençant pat les’ F” infimes 
jusqu’aux plus élevées. | | 

_ La propriété dans l’état sons n'a pas plos 
de garanties que la famille, ou, pour mieux 
dire, elle se ressent des.mémies causes de dis- 
solution. D'une‘part, les: deux.tiers des :popu: 
lations ne possèdent aucune::chose:au monde, 
vivent ai jour le jour dans l'incertitude ‘du 
lendemain, et n’ont:pas même le‘droit:au tra- 
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vail. D'autre part, dans toutes les classes so- 
ciales, chacun est plus ou moins dans un état 
précaire, sans avoir la certitude de conserver 
ce qu’il possède. Jetez un coup d'œil rapide 
sur-toutes les professions; voyez la masse des 
employés attachés, comme à la glèbe, à un 
travail pémible et journalier, se contentant, 
pour la plupart, d’appomtemens médiocres 
avec la cramte perpétuelle de perdre leur 
place, leur. unique gagne-pain, et ayant l'af- 
freuse. perspective de laisser à leur mort 
femme et.enfans sans ressources. Voyez les 
professions en. ur sens indépendantes , celles 
du médecin, de l'avocat, de l'artiste, du: litté- 
rateur., etc: “ils vivent dans la concurrence, 
dans l’inquictude, dans l'angoisse de la clien- 
telle ; de-la commande. Pour un qui a de la 
vogue, cent languissènt et végètent. Tout est 
précaire, tont est incertain dans:leur carrière; 
il ne faut qü’un caprice do public, ou bien un 
| échec;.un:nouveau nom. en Vogue, une révo- 
Jution , une disette, quelque calamité publi. 
que, pour leur ravir. subitemént leurs moyens 
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d'existence. Enfin, voyez l’industrie , le com- 
merce , l’agriculture; fabricans , nésoclans , 
fermiers, tous en concurrence, en guerre; sont 
dans la crainte de ne pas trouver de débit à 
leurs produits, à leurs marchandises, d’être 
ruinés par une baisse. de prix, l'invention 
d’une machine, une compagnie actionnaire, 
ou bien d’être entraînés dans la. ruine d’au- 
trui , et de-subir eux-mêmes par la fatalité des 
circonstances; la honte et le désastre d’une 
faillite. Pour tout ce qui est travail, talens, 
produits soit matériels, soit htllectouls , 1 
n’est donc aucune garantie positive ; personne 
n'ést sûr ni de la valeur, ni de la conservation 
de ce qu'il possède, ni de ses moyens de sub- 
sistance pour le lendemain. 

La seule propriété réelle doit: est 
celle du:capital; encore est-elle entourée d'in- 
quiétudes et de dangers. S'il est difficile de 
gagner de l'argent ; il est presque aussi diff- 
cile de le bien placer; de: le conserver. La 
première cause; c'est que l'mtérét qu'on en 
retire ‘est en raison-inverse. de:la solidité du 
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placement. Le bien-fonds, une première 
hypothèque, les rentes sur l'état, sont des 
propriétés ou placemens de capitaux solides 
et garantis, mais qui ne rapportent guère que 
trois ou quatre pour cent; tandis qu'un place- 
ment dans l'industrie ou dans le commerce, 
est à la vérité précaire, entouré de dangers, 
mais rapporte un taux beaucoup plus élevé, 
et donne chance de fortunes subites et colos- 
sales. De sorte que les capitaux’ se-portent de 
préférence: vers l’industrie, le commerce et 
l'agiotage, au grand détriment de l'agricul- 
ture qui languit, écrasée par la prédominance 
de l'industrie; d'autre part, cette dernière, 
par l’affluence même des capitaux, pär la con- 
currence et la surabondance des-produits:, se 
trouve étranglée, étouffée, faute de débouchés 
sufsans. La masse des capitaux placés dans 
l'industrie, n’est donc point une propriété ga- 
rantie. Nous dirons même qué le bien-fonds, 

sujet aux-grêles, aux dévastations, aux incen- 
dies, aux confiscations ;. m'est point gäranti, 

nous dirons que les rentes sur l'état, ainsi que 
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nous en avons l'exemple récent en Espagne, ne 
sont pas entièrement garanties; l’hypothèque 
même est entourée de dangers. D'où je con- 
clus que le principe de propriété, prôné avec 
raison comme base de tout l’échafaudage so- 
cial, reste flottant, chancelant ,-n'a aucune 
solidité dans l’état actuel; la propriété est fic- 
tive et non point réelle ; nous subissons tous 
plus ou moins la crainte de perdrenotre gagne- 
pain ou notre forturie, de nous voir arracher 
nos moyens d'existence pour nous et pour nos 
enfans. : | | | un” 

Ajoutons à cette perplexité, l'inquiétude et 
le tourment perpétuel d’être trompés, dupés, 
exploités, volés, non seulement par les voleurs 
de profession, nf par tout ce-qui nous en- 
toure , domestiques , gens d'affaires, mar- 
chands, etc., et qui tous semblent ligués con- 
tre notre bourse, parce qu'ils y sont entrai- 
nés par l'exemple, la corruption générale, une 
sorte de nécessité; l'exacte probité est un fait 
nuisible et exceptionnel, chacun trouvant son 
intérêt dans la fraude et dans l’imjustice. 
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… Cest la conséquence fatale de cet état de 
chose. Non seulement nous n'avons point de 
garantie à nos propriétés, à nos moyens de 
subsistance, mais nous sommes à la fois com- 
plices et victimes des iniquités sociales. Dans 
toutes les professions, que. chacun mette la 
main sur la conscience , et dise s’il ne-doit pas 
faire journellement des sacrifices de délicatesse 
et de probité, pour n'être pas en désaccord 
avec tout ce qui est : le marchand falsifie sa 
marchandise : le fabricant est dur, inhumain 
” pour l’ouvrier, il baisse son salaire, il le jette 
sans ressources sur le pavé ; l'avocat accepte 
les mauvaïses causes; le médecin tue par es- 
prit de système ; tout ce qui tient aux admi- 
nistrations gouvernement#@@ abdique la. li- 
berté de penser; le littérateur, l'artiste, le 
savant, ne peuvent s'abstenir de rivalités, 
haines , jalousies ; ils se voient forcés à faire 
de leur plume, de leur art, de leur science, le 
plus triste trafic. Le paysan; le fermier, ex- 
ploité, .harcelé. parle propriétaire, trompe et 
ment, par coutume, par nécessité. La classe 


ouvrière, abrutie, abimée par l'excès du tra- 
vail et de la misére; ne cherche qu’à dérober 
son temps au maître, à chômer dans l'atelier, 
et pour se distraire de ses maux, achève de 
ruiner sa santé par l’usase immodéré des 
boissons. 

Dans cette triste société, la propriété est un 
mot, la famille.est un mot, la.vertu, le dévoir, 
la probité sont des mots. Les propriétaires 
aisés, les familles unies , les hommes probes ; 
justes et véridiques, sont’des exceptions pri- 
vilégiées. Or; Dieu qui amis en nous l'instinct, 
le besoin de la propriété, des liens.de famille, 
de la justice, de Fordre, de la vérité; a dù 
nous donner les moyens de les posséder sur 
cette terre. ; 

Le mal social dérive entièrement de la lutte, 
de la division des intérêts. ne 

Chaque famille, chaque mdividu reste scolé, 
abandonné à ses propres forces; tout ce qui 
compose la richesse générale , la propriété, 
n'offre à l’œil-que ke morcellement le plus ex- 
trême. la confusion , le chaos. La-terre, l'm- 
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dustrie, les arts, produisent amplement poar 
les besoins et les Jouissances de tous; mais 
personne ne s’entend, chacun tire à soi, il n’y 
a point d'organisation générale du travail, ni 
d'administration unitaire, ni de répartition 
équitable , ni de distribution régulière -possi- 
ble. La terre est en partie déserte, dépeuplée, 
ou bien abandognée aux barbares et aux sau- 
vagcs. Mème dans les pays civilisés où la pc- 
pulation regorge, en France, en Angleterre, 
onvoit de vastes terrains en friche, qui n'at- 
tendent que le bras du cultivateur pour de- 
venir fertiles. Dans ces mêmes pays, l'indus- 
trie amoncele des populations au sein des 
villes ; tandis que les campagnes les plus 
riantes, ornées des plus beaux sites, n’offrent 
que de misérables villages , et quelques habi-. 
tations seigneuriales éparses cà et la. Dans les 
villes, la population se presse ; s'étouffe, s’em- 
poisonne de ses propres. miasmes. Dans les 
campagnes, on ne voit que solitude et une 
population: clairsemée. Dans les villes, la 
misère la plus affreuse est à côté de l'opulence 
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et du luxe. Dans les campagnes, la misère est 
partout. Dieu a-t-1l pu vouloir que les popu- 
lations, les demeures des hommes et leurs ri- 
chesses fussent ainsi réparties dans ce désor- 
dre et cette confusion, tandis que la création 
entière nous offre un spectacle si admirable 
d'ordre et d'harmonie, et d’exacte à mime 
dans toutes ses paries! 

Le même désordre se retrouve dans toutes 
les relations sociales, de nation à nation, d'in- 
dividu à individu. Aussi loin que les traditions 
historiques remontent, nous voyons les peu- 
ples en guerre, cherchant à se soumettre, à 
se conquérir , à se subjuguer, portant mutuel- 
lement dans leur sein la dévastation et l'op- 
pression. Dans l'intérieur des sociétés, nous 
retrouvons la guerre et la lutte des intérêts, 
d’où naissent le malheur et la démoralisation 
générale. D'une part, on voit l’exploitation ; 
d’autre part , une guerre acharnée sous le nom 
de concurrence ; chacun ne vit, en quelque 
sorte, qu'aux dépens d'autrui; chacun doit 
songer à soi, doj 
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d'autrui; il semblerait au premier abord qu'il 
y eût trop de produits,.trop àäe ialens, trop 
de bras; car ce que chacun cherche, c’est le 
travail, c’est l'emploi aux facultés, c’est l’é- 
coulement aux produits ; et cependant, à côte 
d’une richesse surabondante, on voit la mi- 
sère accablant les deux tiers des populations. 
Mais de ce fait même ressort l'explication de 
l'engorgement des produits, et du superflu de 
la main d'œuvre : c’est que la majeure partie 
des populations ne peut participer aux jouis- 
sances intellectuelles , n1 aux produits du luxe, 
ni généralement à tout ce qui n’est pas d’une 
première et absolue nécessité. 

Toute l'organisation sociale ne presente 
donc que chaos. comme lorganisation mate- 
rielle. Tout s’est arrangé au hasard , par l'effet 
des circonstances, sans que la sagesse des 
hommes y présidât. En n'envisageant que les 
pays les plus avancés, tous ont subi le joug 
de-la conquête. Les institutions et les mœurs 
se ressentent encore aujourd'hui de la ligne 
de démarcation établie entre les vainqueurs 
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et les vaincus, les possesseurs du sol: et les tra- 
vailleurs. La position des premiers.est restée 
précaire, parce qu’ils n’ont jamais voulu assurer 
le sort des derniers. Le travail, qui est une ri- 
chesse positive, n’a jamaisété considéré comme 
valeur égale à celle du métal, comme propriété 
évale; il n’a aucune des garanties de ce der- 
nier. Aussi, voyons-nous le capital tout atti- 
rer à lui, s’augmenter toujours par sa propre 
puissance, et par conséquent de plus en plus 
se concentrer, tandis que le travailleur ex- 
ploité par le capitaliste, voit son salaire di- 
minuer en raisonde ce que les capitalistes bais- 
sent Ja main-d'œuvre et rivalisent pour le bon 
marché des produits auxquels les travailleurs 
peuvent toujours moins prétendre, étant pro- 
portionnellement moins payés. Les besoins du 
luxe , des jouissances, augmentent pour les ri- 
ches ; mais la nombreuse classe des travailleurs 
n’en devient que plus misérable. On se l’ex- 
plique en voyant que les objets de première 
nécessité, le pain, la viande, le combusti- 
ble, etc., ne font qu’accroitre de cherté, 
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tandis que tout ce qui est prodaits manufac- 
turés, baisse de prix au détriment du salatre. 
Cela d’abord , parce que les travaux agricoles 
sont négligés, et que les capitaux et les popu- 
lations se portent vers les villes ; ensuite, parce 
que les produits de la terre, le pain:, la vian- 
de , la volaille, le gibier, le poisson, les œufs, 
le laitage, les lésumes, les fruits, le vin, le 
combustible , etc., lorsqu'ils ne sont pas con- 
sommés sur les lieux, augmentent infiniment 
de.prix, par les frais de transport , par les 
droits d'entrée, et parles intermédiaires. Ils 
pe parviennent aux habitans des villes qu’à un 
taux tres-élevé, tres-onéreux pour la classe 
ouvriere, et restent inaccessibles .en grande 
partie à ceux même qui les cultivent, et quisont 
trop misérables pour se les approprier. 

_ Dans cet état de choses, où le capital do- 
mine tandis que le travail reste dans Ja plus 
triste dépendance, toute invention, tout per- 
fectionnement, toute association partielle, ne 
font que déséquilibrer de plus en plus les in- 
térêts, par conséquent les rendre ennemis, 
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ajouter à la confusion sociale, et accroître la 
misère des travailleurs , tout en rendant la si- 
tuation des capitalistes mêmes précaire et chan- 
celante. 

Par exemple, les machines créées pour allé- 
ger letravail, dans notre état social, deviennent 
mortelles au travailleur , en accroissant les r1- 
chesses de. ceux qui possèdent , et diminuant: 
le salaire, les ressources de ceux qui n’ont que 
leurs bras. Onévalue que l'Angleterre possède 
aujourd'hui des machènes dont la force pro- 
ductive’est équivalente au travail de huit cents 
millions d'hommes; l’Angleterre entière ne 
possède que vingt-cinq millions d’habitans. 
Ïl'.est évident que chacun pourrait travailler 
modérément et vivre dans l’aisance du pro- 
duit des machines, à condition qu’une admi- 
aistration unitaire les dirigeât à l’aide des bras 
pécessaires, et en répartit Le nus les. 
produits. | 

Mais, au lieu de cela, comme les machines 
représentent un capital, et par conséquent 
sont la propriété des capitalistes, elles nefont 
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qu'accroître la richesse dé quelques uns, et 
jeter une masse d'ouvriers sur le pavé, sans 
pain ni travail. Tandis qu'ils languissent dans 
la misère, les magasins des fabricans regor- 
gent de produits qui vont à vil prix encombrer 
les marchés étrangers. L'objet principal de 
l'Angleterre dans ses guerres, ses traités, ses 
alliances, c’est de maintenir et d'accroître ses 
débouchés; c’est de se débarrasser du super- 
flu de. ses richesses. Toutes les nations indus- 
trielles sont dans une si@ation semblable ; el- 
les offrent les mêmes deéchiremens-et la même 
concurrence à l'extérieur , que dans leur sem. 
Singulier spectacle que de voir chaque peu- 
ple se consumer de misère en proportion de 
sa richesse, se mourir de langueur en mesure 
de l’activité de son industrie, se trouver 
surchargé, .étouffé, par une surabondance 
de travailleurs et de produits, et.n’avoir de 
soucis que de s’en décharger sur d’autres na- 
tions qui les repoussent et les rejettent de leur 


Comme: si. de fait la richesse sociale ne se 
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composait pas essentiellement de la popula- 
tion, des facultés propres au travail, et des 
produits qu'elles enfantent à l'aide des capi- 
taux, autrement dit du bien-fonds, de l’im- 
meuble, du numéraire. Et cependant, indivi- 
dus et nations, ne songent qu'a échanger tra- 
vail et produits contre le numéraire, qui n’est 
point richesse, mais représentation de la ri- 
chesse (en tant que monnaie). C'est , en der- 
nier ressort, pour se procurer le numéraire, 
que la société ‘entiere est en lutte et en con- 
vulsions. Cela avec raison, puisque le numé- 
raire, en définitive, est encore la propres la 
plus solide, la mieux garantie. 

Où marchons-nous dans ce désordre, ce 
chaos, cette confusion générale ? Ou bien, 
nous finirons par tous nous entre-déchirer, 
nous érorger, les pauvres sesouleveront contre 
les capitalistes, les ouvriers. contre les maîtres, 
et nous retomberons dans l'état sauvage et 
barbare; ou bien, nous trouverons puissance 
en nous-mêmes pour changer, transformer ra- 
dicalement les institutions qui nous enlaeent, 
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nous captivent, en nous forçant à une lutte et 
à un déchirement perpétuels. 

Cette puissance ; Fourier nous l’a révélée ; 
elle consiste à substituer lassociation au mor- 
cellement. 


CHAPITRE IV. 
DE L'ASSOCIATION. 


| Toutes les difficultés touchant la question de 
la propriété se trouvent résolues dans le sys- 
tème d'association. 

Nous avons vu que, dans l'état actuel, les 
deux tiers des populations, la: massé des ou- 
| vriers, ne possèdent rien au monde, n’ont pas 
même le droit au travail, et que par consé- 
quent le travail n’est pas une propriété , n'est 
pas une. valeur positive et garantie. - 

Or, si nous remontons au principe. de La 
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propriété, la terre et ses fruits naturels ayant 
appartenu primitivement au genre humain, 
ayant été donnée par Dieu à tous les hommes 
pour la fertiliser et l'embellir par leurs tra- 
vaux, il est d’une affreuse injustice que les deux 
tiers des populations dépossédées de leur part 
de la terre primitive, viennent au monde nus, 
dépouillés , sans avoir droit à aucune chose, 
pas même à la connaissance de Dieu, pas 
même au travail qui assure la subsistance quo- 
tidienne. 

Est-il un de nous qui ne souffre et ne gémisse 
à l'idée de pauvres enfans manquant de néces- 
saire., et d‘'hommes et femmes demandant du 
travail, et ne pouvant l'obtenir? . | 

C'est le spectacle que nqus' avons. sous. les 
yeux. La société actuelle.n’a su.que pallier ces 
maux par les aumônes et-des: établissemens de 
charité publique. Elle n'a pas.eu puissance 
d assurer l'éducation et les instrumens du tra- 
vail à tous.ses membres, ni de donner le droit 
au travail, c’est-à-dire de constituer le travail 
en propriété, de lui donner une valeur positive, 
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équivalente à toutes les autres richesses socia- 
les. Elle ne le pourrait qu’à la condition de se 
transformer. radicalement dans son principe 
même, en substituant l'association au morcel- 
lement. 

La terre a été donnée he en domaine : à 
toutes les créatures. Aujourd’hui, on ne saurait 
en rendre à chacun un morceau ; d'ailleurs, 
qu’en ferait-il puisqu'il lui faudrait encore les 
instrumens da travail, et que ces derniers, se 
confondänt avec le capital, ont été crées par 
l'industrie des hommes, et transmis , soit par 
héritage, soit par droit de conquête ? Il serait 
de la‘plus haute injustice de songer à ravir 
aucune partie de la richesse sociale à ceux qui 
possedent, puisqu'on doit reconnaître que c'est 
l'industrie qui a créé la richesse, et qu'ainsi en 
résultat toute propriété aujourd'hui représente 
le labeur. qui l’a acquise; peu importe de 
quelle manière elle a été transmise; elle doit 
être considérée comme sacrée .par le seul fait 
qu'elle est fruit du travail; c’est par l'impossi- 
bilité de remonter à l’origine de chaque pro- 


— 108 — 


priété individuelle , que l'on doit considérer 
la richesse sociale en totalité, comme produite 
par le-travail et les épargnes des possesseurs, 
et comme ayant été transmise de génération: 
en génération, de père en fils, à ceux qui au- 
jourd’hui possèdent. Celui qui vient au mon- 
de sans part d’héritage à recueillir, n’a rien. 
à réclamer des fruits du travail, qui constituent 
la richesse sociale. Lui n’a pas encore participé 
aux travaux généraux, il n’a droit qu'a sa part 
de terre brute et primitive. | 

Cette part, on ne peut la lni rendre, et il 
ne saurait en tirer parti. Mais on doit lui: 
donner l'équivalent , le droit au travail, le 
droit , sous la condition du iravail , de parti-' 
ciper aux fruits de la térre, aux lumières de: 
l'intelligence, aux bienfaits sociaux. 

Dans l’état actuel , il est impossible à la so- 
ciété d'assurer l'éducation et le droit au travail. 
à tous ses membres, puisque cela supposerait 
une organisation du travail harmonisant -tous 
Jes intérêts, ‘ce qui ést précisément le contraire 
du morcellement. C’est par celle raison d’im- 


— 4109 — 

possibilité, que la société civilisée dénie aux 
masses prolétaires le droit au travail, injustice 
effroyable ; c'est le sentiment de cette inJus- 
tice qui réduisant ces dernières au désespoir, 
les font menacer la propriété acquise par le 
travail, autre injustice. On ne peut le nier, 
chaque jour le danger d'une .colksion entre 
les pauvres et les riches devient plus immi- 
nent; elle ne ferait qu’engendrer un boule- 
versement général, et la ruine commune. Les 
sociétés ‘n’ont de moyen d’y échapper qu’en 
organisant l'association, qui seule peut assurer 
à tous l'éducation et le droit au travail. | 

L'association a cette puissance par les im- 
menses richesses qu'elle enfante; et paf l’ordre 
et la justice qui naissent de son organisation, 
et lui permettent de répartir équitablement 
les richesses entre toutes les forces productives. 
- Voici.en quelques mots le nouveau méca- 
nisme social découvert par Feurier. | 

Former une réunion de trois à quatre cents 
familles, environ dix-huit cents personnes , et 
ies réunir en menage sociétaire dans un seui 
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bâtiment vaste, salubre, commode ; les asso- 
cier pour l'exploitation intégrale des travaux 
domestiques, agricoles , industriels ; répartir 
équitablement les bénéfices entre les trois 
forces productives ; le capital, le travail, le 
talent. Organiser le travail d’après la loi sé- 
riaire qui @ puissance de le rendre attrayant. 
Prendre tous les enfans au berceau, sans dis- 
tinction de fortune et de naïssance , et sous les 
yeux et avec le concours des parens, déve- 
lopper intégralement toutes leurs facultés phy- 
siques, morales et intellectuelles. Donner le 
hbre essor à leurs vocations, les classer socia- 
lement selon leurs.capacités. Substituer la li- 
berté z la contrainte, l'attraction à la com- 
pression (1). 

.Fondez une commune d'après ces lois, dit 
Fourier, et le monde entier se transformera 
spontanément par la pivseuies de l'imi- 
tation. : 

Îl' est aisé de mile les économies du 


(4) L'exposé complet. de le doctsue se trouve dans les ou- 
vrages-de Fourier et de ses disciples. 
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ménage sociétaire, substitué au ménage fami- 
lial. Beaucoup. de congrépations nous en ont 
déjà offert l'exemple; telles que les monaste- 
res, les frères Moraves, et les établissemens 
récens d'Owen. Toutefois nous feront remar- 
quer que ces diverses congrégations ont été 
basées sur an principe diamétralement opposé 
à celui de Fourier , cel de la communauté, 
tandis que Fourier base son système sur l’as- 
sociation. La communauté prétend soumettre, 
niveler ,  courber sous une loi égale les esprits 
et les penchans les plus divers ; elle abolit de 
fait la propriété, puisque le fonds commun 
appartient àtous au même degré. L'association 
maintient toutes les diversités, inépalités d’hbu- 
meurs, penchans , caractères, vocations, que 
la nature imprime aux hommes ; elle.cherche 
à les utiliser, à les classer ; elle maintient la 
propriété, rétribue- chacun selon son travail 
et son talent, et paie au capital un intérêt 
proportionnel. er 

Le phalanstère, s'élevant à la place des 
quartiers hideux de nos villes, ou de nos pau- 
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vres villages repoussans de misère et de mal- 
propreté, le phalanstère, selon Fourier, est un 
vaste bâtiment construit exprès pour trois à 
quatre cents familles , avec des logemens sé- 
parés, et de vastes salles ou ateliers pour les 
réunions, les travaux, les repas, les enfans, etc. 
Un grenier, une cave, une cuisine, suffisent 
pour les approvisionnemens et le service gé- 
néral. Des conduits d'éclairage et de calorique 
parcourent les bâtimens; des rues galeries cou- 
vertes, rendent les communications de toutes 
les parties faciles et agréables. Les logemens 
ainsi que les tables sont de prix divers et gra- 
dués selon les fortunes. Le logement et la table 

la plus modeste, qui forment le minimum as- 
suré à tous les travailleurs, sont: déjà au ni- 
veau de ce qu’on appelle aisance dans l’état 
actuel. Le luxe même est le partage de tous, 
car en association il devient naturellement 
collectif. Tous les achats se font en gros et de 
première main; les ventes se font également 
en gros, où bien s'adressent directement au 
consommateur. En résumé, les sociétaires, dé- 
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barrassés de tous les soins et tracas du ménage 
familial, vivent dix fois mieux et dix fois meil- 
leur marché que dans le ménage morcelé. Dans 
cet état de choses, il n'y a plus de salariés ; le 
service excessivement réduit se fait par les 
sociétaires mêmes. Une cinquantaine de per- 
sonnes dans le ménage sociétaire suffisent aux 
divers soins d'intérieur , qui exigent quatre 
cents ménagères, et quatre cents FRA 
à gages dans le ménage morcelé. Les bras 
épargnés retournent ainsi à l'agriculture et à 
l'industrie. Les forces des vieillards, des fem- 
mes et des enfans sont utilisées (4). 

Dans les sociétés actuelles , que de forces 
humaines annulées, ou bien employées im- 
productivement ! Que d'emplois inutiles et 
pernicieux ! Qu'on énumère toutes les forces 
et les facultés gaspillées et perdues , dans les 
armées qui n’ont d'emploi que de détruire, 
dans les diverses administrations si compli- 


(HV oyez Traité d'Association , Destinée sociale, Fourier et 


son système. 
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quées et si stériles , dans le commerce égale- 
ment stérile qui vit tout entier aux dépens du 
producteur et du consommateur, dans la nom- 
breuse classe domestique nécessitée par.le mé- 
nage familial ! En association, toutes les forces 
sont utilisées, chaque chose prend la juste place 
voulue par la nature. Toutes les créatures hu- 
maines, des l'enfance, se classent et se groupent 
voloñtairement aux travaux de leur choix, ct 
selon les aptitudes naturelles. Les emplois 
stériles ou pernicieux sont de fait abolis, Les 
armées destructives sont remplacées par les 
armées industrielles ; les administrations se 
trouventtellement simplifiées, qu'un employé 
suffit là où il en fallait cènt ; par exemple, 
chaque phalange.ou commune payant ses im- 
pôts en masse et à terme fixe, les nombreux 
agens que le gouvernement emploie pour per- 
cevoir les contributions, deviennent inutiles an 
fur et à mesure de l'installation des phalan- 
ges. De même, les tribunaux avec tout leur 
attirait de geôliers, prisons, bourreaux, ré- 
trécissent graduellement leurs fonctions et leur 
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matériel, par le simple fait que les délits vont 
diminuant dans un état de choses où tous pos- 
sèdent l'éducation, les instrumens de travail, 
et la richesse. Le nombre des ‘intermédiaires 
commerciaux se réduit à mesure que cha- 
que commune fait ses achats et ses ventes en 
gros et de première main ; la domesticité est 
abolie ; ses travaux assimilés, aux travaux agri- 
coles et industriels. , sont rétribués d’après le 
même principe d’équitable partage dans les 
bénéfices. Les escrocs, les espions, les cheva- 
liers d'industrie, les. courtisanes de haut et bas 
étage, disparaissent dans un état de choses où 
aucune place ne leur est faite. En résultat, la 
soname totale de tous ces bras, de tous ces ta- 
lens, de.toutes ces facultés, employés aujour- 
d'hui à des travaux improductifs, inutiles, 
corrupieurs , se reportent vers l'agriculture , 
l'industrie, les arts, les sciences. Qu'on y 
ajoute.les farces et les facultées des femmes et 
des enfans aujourd'hui perdues pour la plu- 
part dans des études ou des soins fastidieux et 
stériies ; et l’on pourra juger quelle nouvelle 
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source de. production, quel surcroît de ri- 
chesse sociale ! | | 
Dans l'état sociétaire, qui n'est autre que 
l'organisation des travaux utiles et productifs , 
ces bras, ces facultés, ces talens, trouvent, 
comme on voit , immédiatement place, béné- 
fices et récompenses. Aujourd'hui, on cher- 
che plutôt à augmenter les emplois improduc- 
tifs, parce qu'il semble que lorsqu'on a créé 
un emploi, l'on a donné l'existence à un hom- 
me. Le souvernement eraindrait de diminuer 
le nombre de ses agens, car ee seraient autant 
de pères de famille que l’on priverait de leurs 
ressources. Si l’on trouvait moyen, dans l’état 
actuel, de-licencier les armées ; d’abolir les 
douanes , de simplifier les rouages de toutes 
les administrations , l’on serait arrêté par l’in- 
quiétude de savoir à. quoi l’on pourrait em- 
ployer ces bras.et ces facultés, dans une so- 
ciété où toutes les professions: déjà sont en- 
combrées , eù:il-semblerait qu’il n'y ait plus 
de place pour personne. Îl en serait de même 
dans l'industrie, si l'on essayait de supprimer 
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le supertlu des intermédiaires ; si, par exem- 
ple, dans chaque ville, tous les consomma- 
teurs s’entendaient pour créer une boulange- 
ric, une_boucherie, une épicerie, où ils au- 
raient à eux des agens qui acheteraient de pre- 
miere main, blés, bestiaux, sucre , café, etc. 
Dans ce cas, les consommateurs feraient eux- 
mêmes le bénéfice des marchands ; bénéfice 
d'autant plus considérable, qu’il se compose. 
rait non seulement du bénéfice positif, mais 
du bénéfice négatif, ou-économies de loyers, 
ménages, matériel., salariés, etc. Mais dans le 
cas où toutes les industries essentielles pour- 
raient dé la sorte se centraliser au profit du 
consommateur; que deviendraient les nom- 
breux intermédiaires vivant. aux dépens du 
producteur et du consommateur? C’est dans 
ce sens. que les germes d'association qui. -exis- 
tent , ainsi. que les machines, et tout ce 
qui est base d’économies et bénéfices, ne 
sert,. dans l’état actuel, qu'à léser ; froisser 
les intérêts, ôter les. moyens. d'existerice à 
une quantité d'individus, augmenter le ma- 


— 115 — 


jaise social, et par contre ‘ ds ue des 
esprits. De, 

L'état sociétare ; ‘basé sur’ . et la jus- 
tice, utilise AE NAN les bras, tou- 
tes les facultés ; il garantit le travail, et le 
rend: propriété ; c'est en cela. qu'il ouvre une 
voie aux améliorations, et transforme radicä- 
lement la société sans secousse, n1 boulever- 
sement. Rs a” 

= Voyons comment l'association en ayant 
puissance d'augmenter indéfiniment la ri- 
chessé, équilibre et‘harinonise toutes les forces 
productives L sois) sal | di nb des 
nu As Ce eo | 

: Ea base des travaux, c'est login En 
économie ‘sociale , c'est toujours à ce principe 
qu’il faut remonter. Ta terre, le bien-fonds, 
forme là première richesse ; les bras et les ta- 
lens qui l’exploitent, forment la seconde ; l’une 
ne saurait absolument être indépendante de 
Vaatre; l’mdustrie est à là fois dépendante de 
l'agriculture -dont elle retire les matières pre- 
mières, et des bras et destalens destravailleurs. 
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Les sciences qui viennent en arde au dévelop- 
pément de l’agriculture et de l’industrie, et 
qui ägrandissent l'intelligence humaine, — 
ainsi que les arts qui embellissent l'existence 
et moralisent les hommes, — forment une 
troisième source de richesse : ou , si l'oni veut, 
le capital, réprésentant la totalité des biens- 
meübles ét immeubles, est là première force 
productive; le travail, représentant ka main- 
d'œuvre, est la sèconde force; le talent, re- 
présentant la pensée hümaine , le éoncours de 
tôtites’ les facultés. intelléctwelles , est la troi- 
sièmé force. 

Ces trois füvées, étroitement RE 
dépendantes l'une de l'autre , dans une société 
bien équilibrée, doivent former également 
une propriété , une richesse positive ; or nôus 
avons vù que, dans l’état actuel, le travail et 
le tzlént ne sont point des propriétés | laïsséht 
dns la misèré lai majeure partie de ceux qui 
 1éé possèdent , ‘et Sünt exploités par le Cap 
t&l, qui seul forme ne véritable propriété. 
De là vient que le capital aveugle et égoïste , 
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parce qu'il n’a ni-équilibre ni contre-poids ; 
se porte en masse vers l’industrie au détriment 
de l’agriculture ,. exploite les machines à son 
profit au détriment des travailleurs, et aug- 
mente de la: sorte chaque jour la confusion et 
le conflit des intérêts, en faisant pencher tout 
d’un côté la balance des forces sociales. L'a- 
griculture languit de plus en plus , tandis que 
l’industrie regorge de produits sans trouver 
de débouchés, et que les bras et les talens ap- 
pellent vainement du travail, de l'emploi , et 
se meurent d’inanition. L'on ‘comprend que 
dans cet état de choses , si l ‘équilibre ne vient 
à se rétablir par une transformation radicale » 
le capital finira par tout entrainer, tout cul- 
buter, en s’abimant lui-même dans le boule- 
versement de tout ce qui est. 
Dans l’état sociétaire, l’ équilibre des forces 
productives s'établit spontanément. L’agricul- 
ture esta base pivotale des travaux : l’industrie 
_S’unit intimement à l'agriculture. Le capitales: 
alimente en proportion de leurs besoins, et à 
des conditions semblables ; le Capital divisé 
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par actions étant représentatif du domaine 
entier de. la phalange, de la terre, des bâti- 
mens, des ustensiles, des produits agricoles 
et manufacturiers, confond désormais le meu- 
ble ct l'immeuble , donne une solidité pareille 
au bien-fonds et à l’industrie, en les entourant 
des mêmes garanties, et leur faisant porter un 
intérêt exactement semblable. D'autre part, le 
droit au travail étant accordé à tous, et de 
plus, le travail et le talent étant associés äu 
capital, et rétribués sur les mêmes bases, tou- 
tes les forces productives deviennient propriété 
réelle, richesse positive, sont équibibrées, 
ont leur contre-poids , d’où nait une entière 
harmonie dans la production et la répartition 
des richesses, en mêmet emps qu'une parfaite 
concordance d'intérêts entre les associés. 

_ Dans ce nouvel ordre de choses, toutes 
les forces sociales concourent à la production, 
toutes les richesses sont réalisées, tous les tra- 
vailleurs participent a l’aisance, au luxe. L'a- 
ericulture fleurit à l'égal de l’industrie. Au 
lieu du morcellement actuel, du chaos. des 
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rare 


visant or propriété, le FN entier de 
la phalaänge est exploité comme domaine d’un 
seul homme. Toutes les cultures sont distri- 
buéés avec chüix ‘ét discernement. Les meil- 
leürés'méthodes, lés machines {es plus éconv- 
miques Sont etnployées. Partout l’agréable se 
réunit à l’utile. Rien n’est perdü: Toutes les 
säbstances sont ütilisées. Lé vol devient im- 
possible. Châcun ébncourt au bién cominun 
par le double motif de di ist ben et 
d'intérêt propre. 

 L’éducition'anitaité, qti enfanté un nouvel 
ôrdré moral pôout le monde, se réalise immié- 
diateént pour nos enfañs, et sdb: sous 
nôs yeux sés merveilles. | 

Le travail, loi de là nätüré, cesse d’être ré- 
ptignant ; il appelle, attite, sé change en plai- 
si: La liberté se réunit à- l’ordre; l4. liberté 
véritable; qui n’est äutre que lé déploiéinént 
dé-toutes les faciltés, l'essor de-toutes les vo- 
éations: Les passions aujourd’hui -subversives 
déviénnént solutäirés; l’homme n’obéit plus 
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à la contrainte; mais à l'attraction, loi divine 
qui régit le frmament ét toute la nature : doi 
d'amour, célle même que le Christ proclama 
sur la’ terre, il y 4 dix-huit siècles. 

L'hurnanité, reliée tout entière sous cette 
loi, forme me seule vaste famille. On voit 
s’accomplir l’unité sociale rèvée par les plus 
beaux génies de tous les siècles. Au lieu des 
tristes villé, des sales villages, des huttes mi- 
sérables qui couvrent la terré, s'élèvent de 
distance en distance des pälais magnifiques, 
construits sûr les plans variés d’une architec- 
türe progressive, et ornés des chefs-d'osuvie 
dés äits; aü milieu de jardins délicieux; de 
cambagres fécondes ét riañités. Plus dédé- 
vastations, plus de uerres, plus de luttés; {a 
paix et l'härinonié règnent sui lé tonde ; 
tout se porte à la préductioh ; les populations 
s'éqüilibrent, se répartissent préportionnelle: 
inént sur la terre éntière. l'y à partôtit ünité 
de langägé, poids, mésures: mars; häbituz 
dès, £äris Que jamais cette-dnité enfañte l’ani: 
forihité. La spontanéité des géries divérs fait 
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naître une inépuisable variété. La création, 
comme Dieu même, est infinie dans ses mer- 
veilles. Les arts, les sciences, l’mdustrie, en- 
fantent des prodiges. Leurs bienfaits devien- 
nent le partage de tous. Chaque découverte, 
chaque perfectionnement est adopté d'un bout 
du monde à l’autre. Les beaux-arts deviennent 
un moyen puissant d'adoucir les mœurs , de 
polir les masses; ils s'unissent à toutes les ha- 
bitudes, et embellissent tous les instaris de la 
vie. Le peuple:y participe et en jouit. Au lieu 
des trois quarts des humains abrutis par l'igno- 
rance et la misere, toutes les créatures portent 
désormais l’empremte du type divin. Les ar- 
mées industrielles, substituées aux armées dé- 
vastatrices, se répandent parmi le monde pour 
accomplir des travaux gigantesques, dessécher 
les marais, reboiser les montagnes, donner la 
fécondité aux déserts,. construire les routes 
transversales du globe. La culiure . générale 
adoucit et. tempère les climatures, réalisant 
ainsi l'idéal d'un. -printemps éternel. Les pro- 
duits végétaux et animaux, par le croisement; 
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le mélange et le transport dans les climats les 
plus propices , atteignent un degré inoui de 
perfection. L'homme lui-même acquiert une 
longévité, une vigueur, une beauté de formes, 
une force d'intelligence que l'imagination au- 
jourd'hui ne saurait se figurer. L'éducation 
unitaire engendre üne harmonietoujours crois- 
sante dans les âmes ; elles deviennent sœurs, 
et ne discordent par nuances que pour retrou- 
ver plus sûrement l’accord. La terre entière 
devient un séjour enchanté, le paradis ter- 
restre de nos rêves. Elle s’unit en hymnes 
perpétuelles de joie, d'amour, et d’adoration 
vis-à-vis le Créateur. 

Comment produireces merveilles? comment 
enfanter cette unité merveilleuse? par la fon- 
dation d’une première phalange ou commune 
sociétaire , qui donne exemple au monde et 
l’entraîne irrésistiblement à l’imitation. 

Dieu donne l’impulsion à tous les #loBes à 
la fois ; 1l possède linfini, il est zz, partout 
et indivisible. L'homme n’agit sur le tout que 
par fractions. Il ne peut régénérer le monde 
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que par l'élément social, la commune. C'est 
vers ce but que doivent se tourner les efforts 
des amis de l'humanité. Les temps sont mürs, 
on aspire généralement à l'association. L'ar- 
deur et le dévouement ne font point faute. 
Qu'est-ce donc qui nous.entrave, qui nous 
empêche de marcher, d'aller en avant, d’ac- 
complir l'œuvre des destinées humaines? 


CHAPITRE V. 


DE LA RÉALISATION. 


LIES MIQRAL. ET, RELIGIEUX. 


Lorsqu’on voit le monde souffrir comme il 
fait, que chacun est en but-à la réaction de la 
souffrance générale, queles sociétés tourbillon- 
nent sur elles-mêmes, sans pouvoir s’arrêter, 
ni résister, entraînées sur une pente fatale, en 
face d’un abime, — lorsqu'on voit au milieu 
de tant de maux, de tant de misères, et des té- 
nébres épaisses qui nousenveloppent, un génie 
bienfaisant apparaître, et nous illuminant de 
vives clartés, nous montrer à la foisla chaine 


— 19 — 


des maux qui nous accablent , et leur issue, 
nous tracer une route aisée, immédiate, pour 
sortir de la fange du monde civilisé, et nous 
élancer vers une société nouvelle et respien- 
dissante, — l'on ne sait pas concevoir ce qui 
depuis trente ans empêche de réaliser la parole 
si vraie et si simple de ce génie sublime, pa- 
role d'une évidence si-palpable, et dont les 
promesses sont à la fois si positives et si pro- 
digieuses. 

À la vérité, durant ces longues années, la 
doctrine de Fourier resta en quelque sorte 
renfermée dans ses livres; lorsqu'elle vint peu 
à peu au jour, elle eut à dissiper les préven- 
tions qui s’attachent tout d’abord aux théories 
sociales. Enfin, jusqu’en 4830, les esprits 
étaient encore sous le prisme d'illusions po- 
litiques , philanthropiques, libérales, laissant 
imaginer qu'on trouverait une guérison aux 
maux sociaux dans des palliatifs stériles. Au- 
jourd’hui, les principes de Fourier sont géné- 
ralement répandus , on rend justice à son ÿc- 
nie, on reconnait la beauté de sa découverte ; 


— 129 — 


les esprits sont merveilleusement disposés à 
l'association , le mot est dans les bouches , lé 
désir est dans les cœurs. Les déceptions de 
tous genres ont amené le besoin positif de 
réformes radicales ; tout ce qui pense, tout ce 
qui réfléchit , reconnaît le vice des institu- 
tions actuelles , appelle de ses vœux la réor- 
sanisation complète de la société. Les Saint- 
Simoniens , par leur critique éloquente , leur 
réhabilitation du travail,. leur‘foi, leur dé- 
vouement, ont avancé puissamment le mouve- 
ment social ; ils en ont, pour ainsi dire, donné 
l'intelligence; ils ont fait comprendre qu'il 
appartient aux hommes de le diriger, de chan- 
ger ce qui est; ils ont, on peut le dire, pré- 
paré l’avénement du système sociétaire. Nous 
en sommes donc à ce moment où l’idée d’asso- 
ciation se propage dans les masses, où. la 
crise sociale et politique s’agrrave, où les 
âmes généreuses ne demandent qu’à s'unir 
dans le bien, où les principes de Fourier 
chaque jour se répandent et font plus de 
prosélytes. 
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Faut-il accuser les hommes de Jangueur, 
d'apathie , d'indifférence , parce qu'à une pre- 
mière vue chacun paraît sommeiller dans le 
soin des intérêts propres et l’oubli des inté- 
rêts communs? | 

Non; la société est semblable à un voya- 
geur qui, égaré dans l'obscurité, marchant à 
tâtons, ne sachant plus où porter ses pas, 
ignorant s’il avance ou s'il recule, se couche 
de désespoir: maudit la Povidence et vide sa 
besace , sans .se soucier du lendemain ; mais, 
que le soleil vienne à briller, et lui montre un 
but, il se relève plein de courage, remercie 
Dieu , et va, va, sans plus s'apercevoir de la 
fatigue ni de l'éloignement. 

Le.but providentiel qui s'offre aux hommes, 
c'est l'harmonie et l'unité sociale découlant 
d’une première phalange organisée selon les 
lois naturelles et divines. 

Que faut-il? Réunir trois à quatre cents fa- 
milles de fortunes inégales et de capacités di- 
verses, sur un terrain d'environ une keue 
carrée, et les associer dans une exploitation 
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intégrale de toutes les branches des travaux 
humains. | | 
Cette réalisation paraît d’autant plus aisée, 
qu’elle offre des avantages immédiats aux s0- 
ciétaires , aux capitalistes, à tous ceux qui sont 
appelés à y coopérer. | 
Ellé offre aux sociétaires une existence assu- 
rée, l'éducation pour leurs enfans ; elle assure 
aux capitalistes au moins huit pour cent d’in- 
térêts et la garantie de première hypothèque. 
Ce sont-les moindres avantages matériels pro- 
mis par Fourier, et démontrés par les calculs 
rigoureux qui sontla base dusystèmesociétaire. 
Ces avantages immédiats ont déjà une telle 
puissance, qu'on ne peut douter, si demain 
une phalange s'élevait , offrant aux capitalistes 
et aux sociétaires une organisation parfaite- 
ment régulière et sage, qu'une foule de per- 
sonnes de tous âges et de toutes conditions 
ne s’offrissent aussitôt pour en faire parte, 
et, d’autre part, que les capitaux ne se por- 
tassent où ils trouveraient un taux élevé et des 
garanties solides. 
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La seule promesse du minimum assuré au 
travail attirerait des personnes de toutes 
classes ; car, lorsqu'on a sondé les plaies so- 
ciales , l’on en vient à cette triste découverte, 
que la plupart des positions sont tellement 
précaires , le travail, le vivre sont entourés de 
si cruelles difficultés et angoïsses , que le plus 
grand nombre parmi les riches, comme parmi 
les pauvres, s’estimeraient trop heureux de 
n'avoir plus qu’à se laisser aller à vivre, et 
posséder les nécessités de ja vie pour eux et 
leur famille, en donnant en retour le travail 
dont ils sont capables. | 

Une créature sur mille ne possède pas le 
minimum en civilisation. Le vœu de chacun, 
c’est de vivre de ses rentes, qui, seules, réali- 
sent le minimum. L'on en vient à regretter les 
monastères , où l’on pouvait au moins occuper 
son intelligence et se décharger des soins ma- 
tériels. Dans la phalange, la monotonie et la 
règle du monastère seront remplacées par la 
variété, le déploiement de tout l'être, une 
prodigieuse activité imprimée à la vie humaine ; 
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on y vivra non seulement par l'intelligence, 
mais encore par toutes les facultés de l’âme, 
par. les liens de la famille, par les plus douces 
et-les plus vives affections. 

Qu'est-ce donc, je le répète, qui porte 
obstacle à la réalisation d’un système qui doit 
enfanter les plus hautes merveilles dans l’ave- 
nir, et dont la plus simple promesse, le mini- 
mum, est déja suffisante pour nous attirer et 
nous contenter dans le présent ? | 

Ce qui porte obstacle à Ja réalisation du 
système sociétaire, c'est que, nonobstant les 
progrès de la propagande, il n’est pas suffi- 
samment compris ; 1l n'est pas compris dans 
ses moyens de réalisation ; il n’est pas compris 
dans le lien moral par lequel il'doit relier les 
esprits avant d'associer les mtérêèts. 

C'est pour ne pas concevoir et ne pas re- 
chercher ce lien moral, que ceux qui ont em- 
bassé la doctrine , sont restés entièrement di- 
vergens sur les moyens de. ka réaliser. C’est 
pour ne pas apercevoir le lien moral qui, seul 
peut amener l’association des intérêts, que-le 
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plus grand nombre reste indifférent à la théo- 
rie sociétaire, en ne croyant pas à la possibilité 
de sa pratique. Effectivement, le désaccord 
des esprits a toujours été le plus grand obsta- 
cle à toute réforme, organisation , -régénéra- 
tion. sociale, qui exige le concert, l'union des 
efforts. Cesont Les ccoyences généreuses, c'est 
la foi enfantant le sacr'fice, le dévouement, 
l'enthousiasme, qui élève l'homme au dessus 
des miséres et des-faibiesses de sa nature, le 
grandit dans-des proportions colossales, l’ar- 
rache à la routine, et le rend capable d'actions 
héroïques. C’est ja foi, unecroyance commune 
partant du cœur, prenant son principe en 
Dieu , et s'alimzntant par elle-même, qui 
seule peut rallier les hommes, les harmoniser 
d’intentions., zéunir. leurs efforts vers un but. 
Tout ce qui s’est: fait de grand dans le monde, 
s'est açcompli par:la foi, par une croyance 
généreuse, par Fabnégation et le sacrifice. 
C'est pour:avoir perdu la foi, ses croyances. gé- 
néreuses, que le monde parait ans tiraillé en 
sens.divers, que tout semble petit, mesquin, 
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que les opinions sont nuancées et tranchées à 
l'infini, que chacun se resserre dans son in- 
dividualité, quele monde matériel se fractionne 
à Prastar du monde moral, et que l'argent 
est devenu en résultat le seul mobile, et le 
seul but des efforts des hommes : il est resté la 
seule royauté. divine et humaine devant Îa- 
quelle tous s’inclinent et adorent ; il est le seul 
Ken qui relie en apparence les esptits et les 
mtérêts , en achevant de les diviser et de les 
dissoudre. 

Une croyance commune, prenant sa source 
dans les sentimens généreux, dans les princt- 
pes éternels , est le besoin le plus senti de Pé- 
poque; toutefois , dans la recherche même de 
cette eroyance’, se manifestent la divergence ;, 
le doute, l’incrédulité des esprits. Les uns s’é- 
pursent en efforts pour ranimer le passé , rés- 
susciter des cadavres ; d’autres pour créer des 
systèmes appelant une foi nouvelle: ils ne-s’a- 
perçoivent point que les croyances naissent 
spontanément, etque, pour communiquer la 
foi, il faut d'abord la posséder. 
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Fourier eut la foi; il crut fermement en 
Dieu et en lui-méme. Il eut la foi que rien ne 
rebute, que rien n'altère, qui attend toujours 
et jamais ne doute. Fourier crut fermement 
révéler au monde les lois naturelles et divines 
qui doivent le régir dans les siècles ; il donna 
ces lois pour aussi vraies , aussi positives, que 
s’il les eût tenues de Dieu mème. Et cependant, 
Fourier ne songea pas à promulguer une reli- 
giôn nouvelle, car une religion implique un 
dogme, un culte, des formes exclusives ; or 
il venait, au contraire, pour rallier à sa-doc- 
trine régénératrice toutes les créatures sans ex- 
ception, quelles que fussent. leurs croyances, 
pour les rallier aux lois éternelles de justice, et 
aux lois mathématiques de l’association. 

C'est parce que le système sociétaire est 
basé sur des principes larges comme le monde, 
qu'il ne saurait être réduit aux proportions 
minimes d’une secte ou d’un parti; sous ce 
rapport, il diffère évidemment de tous les sys- 
tèmes philosophiques et sociaux qui lont pré- 
cédé, et porte le cachet de vérité universelle 
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comme le christianisme. Malheureusement , 
l'esprit profondément religieux et moral qui 
a présidé à la conception de Fourier, n’est pas 
mis suffisamment en relief dans ses œuvres ; 
quand il pose les principes ; son génie plane 
sur la création, mais lorsqu'il aborde les dé- 
tails, son individualité reprend le dessus. 
Fourier n'est pas an Dieu, il.est homme ; sa 
pensée n'a pu se révéler comme un souffle di- 
vin, inondant spontanément toutes les âmes 
de ses vives lumières; sa pensée ne se commu- 
nique à nous que par l'intermédiaire des li- 
vres, dans un langage humain, par conséquent 
insuffisant et imparfait. Fourier, comme nous- 
mêmes, est asservi à son éducation, aux tir- 
constances qui l'environnent, à son: tempé- 
rament , aux passions subversives. Fourier 
particrpe aux erreurs de l'humanité ; nous ado- 
rons son génie lorsqu'il resplendit à nos yeux 
comme le soleil ; mais lorsqu'il parait s’obscur- 
cir, nous recouvrons vis-à-vis de Jui, le droit 
dont il usa vis-à-vis de nous, celui d'examiner 
et de juger. Nous n’avons de culte pour notre 
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maître que celui dont il nous donna l'exemple, 
l'amour passionné de la vérité. 

 Onitaxe générälement la doctrine sociétaire 
de matérialisme ; c’est le préjugé Ie plus fu- 
neste à sa réalisation. Le reproche est infuste, 
quent aux principes de la théorie; car elle 
repose tout entière sur l’unité de l’être hu- 
main : cette unité dérive du principe unique 
de tous les étres, Dieu même; c’est par l'édu- 
cation umitaire, où déploiement ‘mtégral , 
libre essor de toutes les ‘facultés, que l'être 
btmain , aujourd’hui faussé , vicié, retrouvre 
sm unité piopré, et se remet en éqüilibre 
dans l4 série dés êtres, et Fharmonie des eréa- 
tions. Foutefeis, si la doctrine dans ses prin- 
cipes-est unitéiste , dans les détails efle'ä pu 
paraître entachée de matériahisme ; c’est pres- 
que toujours de la gastronomie que Fourier 
tive l'application de ses principes; les exemples 
de séries; il semblerait-que dans la phalänge, 
la‘ vie humaine düût se passer à produire et à 
consommer; que la gourmandise dût y jouer 
un rôle principal; d’autre part, dans la théo- 
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rie des mœurs harmomiennes, on a pu accuser 
Fourier avec quelque sorte de justice, de fa- 
voriser les appétits brütaux au détriment des 
sentimens nobles, élevés, délicats de notre 
nature ; il est des pages qu’on voudrait retran- 
cher dans cette partie, et qui, bien loin d’être: 
conséquence de sa doctrine, vont directement 
contre ses principes. Enfin, ce qui donne en- 
core apparence de matérialisme à la théorie 
sociétaire , c'est que Fourier, dans-son désir 
ardént de la propager et de la réaliser, fait 
appel essentiellement aux intérêts positifs, 
aux passions sensuelles; 1l s'adresse-à [a cupi- 
dité, à l’ésoisme, plutôt qu'xla générosité et 
au dévouement ; il stimule la vanité, l'ambi- 
tion plutôt que. la philanthropie, dans son 
acception vraie, l'amour de toutes les créa- 
tures;-1l rapetisse les: mobiles, au: Heu de les 
puiser dans ce que l'âme renferme d’infini. 
L'mventeur de la science: soctale-ne fit par-là 
que-porter obstacle à la propagation et à la 
réalisation de ses idées; bien que l’ésoisme, 
la eupidité, le sensualisme, dominent le monde 
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actuel , les sentimens généreux n’en restent 
pas moins impérissables au fond des cœurs; 
c'est parce mobile seulement qu’on peut au- 
jourd'hui, comme dans le passé, remuer les 
hommes , et accomplir de grandes œuvres. Au 
contraire, l’ésoïsme et les passions sensuelles 
sont nésatives de leur nature, el ne peuvent 
jamais engendrer qu’une activité toute per- 
sonnelle . toute relative à la satisfaction de 
l'individu. 

Le Christ apparaissant au monde dans 
les temps les plus néfastes, posa le principe 
de sacrifice et d’abnésation , le seul qui 
pôt dans les siècles racheter l'humanité; 
mais en même temps il révéla le dome conso- 
lateur de l’immortalité de l’âme, .et promit 
aux justes le royaume des cieux. Fourier vient 
nous annoncer que le royaume des cieux pro- 
mis par le Christ va s’accomplir sur cette 
terre ; à la loi de contrainte et de sacrifices , 
il substitue la loi d'attraction. ou libre essor. 

Mais il ne s'aperçoit point que pour an- 
noncer le règne de justice de vérité ; et d’at- 
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traction dans l'avenir , nous n'en sommes pas 
moins dans le monde d'injustice, de faussèté 
et d’iniquité; qu'il faut que le monde actuel 
enfante le monde de l'avenir ; que tout enfan- 
tement dans le monde subversif ne s’accomplit 
que par douleur et déchitemens; et que le 
règne d'harmonie exigera plus d'efforts et un 
dévouement plus immense qu'aucune autre 
transformation sociale, puisqu'elle deviendra 
le complément de toutes les phases qui ont 
précédé. C’est pour avoir méconnu Îa néces- 
sité dusacrificeetde l’abnégationdansles temps 
de transition qui-sépareront l’ancien monde 
du nouveau, que Fourier a laissé une lacune 
dans sa doctrine; 1l n’a pas suffisamment pré- 
cisé les difficultés d’une réalisation transitoire; 
il ne donne de règle que la loi d'attraction, 
loi d'avenir; or, comme le bon sens crie bien 
haut qu'il est impossible de l'adopter immé- 
diatement, les commencemens de l'association 
sont restés enveloppés de nuages qu'aucune 
Jumière n’a encore éclaircis. | 

En résumé, ce qui a porté obstacle jusqu’à 
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présent à la réalisation des principes socié- 
tares, ce sont : 1° les apparences de maté- 
rialisme , etle défaut, au premier abord, d’un 
lien moral qui relie et harmonise les hommes 
généreux et les prépare à l'association ; 2° la 
partie de la théorie qui traite des mœurs har- 
moniennes ; 3° la difficulté des temps de tran- 
sition. | | 

Il est donc utile de faire ressortir de la doc- 
trine sociétaire, le lien moral et religieux, 
dérivant des prmcipes éternels de justice. La 
recherche de ces principes nous ameénera na- 
turellement à dépouiller la doctrine de tout 
ce qui est donné comme exemples d’analo- 
gies, pour la ramener aux notions essentielles, 
aux principes mêmes, et en faire découler les 
procédés pratiques les plus aisés , les plus 
simples. 

Si la doctrine de Fourier ne se rattachait, 
soit dans le domaine des faits moraux, soit 
dans le domainee des faits sociaux, à tout ce 
qui a précédé, st aujourd’hui même elle ne 
venait se coordonner à tout ce qui est, en un 
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mot, quelle que fût sa vérité absolue, si elle ne 
possédait pas en même temps une vérité rela- 
tive , elle n'aurait aucune puissance pour 
s'emparer des âmes, s'infiltrer dans les idées, 
se coordonner aux faits : elle resterait inconnue 
dans le domaine des abstractions, et devrait 
attendre que les esprits et la société, méme 
dans son organisation matérielle , y fussent 
suffisamment préparés. 

Or, loin de là, l'association , sous tous ses 
aspects, fut la loi ascendante de l'humanité : 
dans tous les faits moraux et sociaux qui ont 
marqué l'histoire du monde , nous suivoas les 
phases diverses, les séries successives de l'as- 
sociation ; elle est loi de notre nature, prin- 
cipe de sociabilité ; elle engendra tous les pro- 
grès dans les sciences, les arts, Les industries ; 
elle fut mobile de tout ce qui s’est accompli 
de grand. jusqu'a nos jours; il y a une foi gc- 
nérale dans l'association comme seul moyen 
d'améliorer et transformer la société maté- 
rielle, et en même temps de moraliser et re- 
générer les hommes ; le système de Fourier ne 
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fait que répondre à cette for, à ce besoin una- 
nime; en prenant ses élémens dans ce qui 
existe, en se rattachant à ce qui fut, il vient 
donner le complément aux progrès successifs 
des temps, à Pœæuvre des siècles. | 

IL fait davantage; il vient confirmer, réali- 
ser les principes de justice éternelle gravés 
dans tous les cœurs, qui ont engendré les plus 
belles actions, et ont été base des liens mo- 
raux et religieux dans tous les temps. 

Si nous remontons l'histoire pour consul- 
ter les annales des nations, si nous suivons 
l'impulsion des âmes généreuses, en accord 
avec les principes de justice éternelle, en bar- 
monie avec le mouvement ascendant de l’hu- 
manité, — nous trouverons pour fait saïllant, 
d’une part, l'esclavage, l'oppression, l'exploi- 
tation de l’homme par l’homme, engendrant 
tous les maux, tous les vices, toutes les mi- 
sères; — nous trouverons les préjugés de 
race, de caste, de droit divin, de droit de con- 
quête; de patriciat, d’aristocratie, en un mot 
de priviléges, basant l'esclavage et l'oppres- 


— 4145 — 


sion des masses ; —d’autre part, nous verrons 
gravé au cœur de l'homme, en caractères 
ineffacables, le besoin ardent de Xberté ou 
égalité des droits ; — nous verrons que le but 
de tous les efforts généreux, le rêve de tous les 
nobles cœurs , le progres positif des âges an- 
ciens et modernes, fut l’affranchissement des 
masses , le règne de la justice. Tous les sys- 
tèmes généreux tendirent vers l'émancipation 
de l'homme, vers l'égalité des droits; tous Les 
efforts des individus et des nations eurent 
pour objet l’affranchissement des masses, et 
les libertés sociales. Le christianisme ne fit que 
formuler ce vœu dans sa loi divine de charité 
et d'amour.  . 
Aujourd’hui encore, au milieu du désaccord 
des esprits, de la divergence des opinions, du 
doute, de l’incrédulité, de l’égoïsme qui se 
sont emparés des âmes, quel est cependant le 
lien moral et religieux qui, résumant l’his- 
toire du monde, continue à réunir , relier et 
harmoniser, tout ce qu'il renferme encore 
d'esprits nobles et généreux? C’est toujours 
40 
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comme par le passé, le besoin de justice pour 
tous comme pour soi-même, le vœu de li- 
berté, d’égalité, d'émancipation, d’affranchis- 
sement pour les masses. Seulement, par un 
progrès réel, on en est venu à apprécier plus 
nettement les véritables causes d’esclavage . 
d’oppression. On reconnait la déception des 
libertés politiques, et d’une prétendue égalité 
devant la loi; on reconnait que le mal sit dans 
les élémens sociaux plutôt que dans les consti- 
tutions et les formes gouvernementales ; on re- 
connait que la misère est une plaie aussi 
cruelle que l'esclavage, qu'elle produit un 
abrutissement, une démoralisation semblables: 
on reconuait en même temps que, lors même 
qu'on donnerait à toutes les créatures la 
satisfaction des besoins corporels , il leur 
manquerait encore le développement intel- 
lectuel, seul gage de moralité et de liberté. 
On reconnait qu’il ne saurait y avoir de jus- 
tice pour tous que dans la réalisation d’une 
égalité des droits la plus large et la plus ab- 
solue. | 
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Jetons un regard sur les partis politiqües et 
sociaux qui se partagent actuellement l'opi- 
nion. sous diverses formes ; tous ont pour but 
la liberté, l'égalité des droits, le bien du peu- 
ple. Tous sentent le besoin de la fraternité des 
âmes, de la fusion des intérêts. Que veulent 
les philanthropes de toutes les nuances? L’a- 
bolition de l'esclavage, l'affranchissement des 
classes ouvrières, le travail , l'aisance, l’édu- 
cation assurée à tous. Que veulent les pro- 
scrits de toutes les nations? L'émancipation 
des peuples, la nationalité, la liberté. Que 
veulent les libéraux , les hommes généreux des 
partis ? Les libertés politiques, l'égalité devant 
la loi, l'instruction, le travail pour le peuple. 
Que veulent les économistes ? Une répartition 
équitable des richesses, enfantant l'aisance, 
la moralisation, la liberté corporelle pour 
tous. Que veulent les owenistes ? L’affranchis- 
sement des masses , le bien-être, le bonheur 
général. Qu'ont voulu les saint-simoniens? 
Précisément ce que veulent les partisans de 
Fourier, ce que veulent tous les socialistes ! 
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l'émancipation des travailleurs, l'éducation , 
les instrumens. du travail assurés à tous, une 
. répartition équitable des richesses , le classe- 
ment social selon les facultés, la récompense 
selon les mérites. Enfin, que veulent les répu- 
bliçains, parti à la fois politique et social, qui 
étend son réseau sur le monde entier, et réu- 
nit dans son sein, d’une part les esprits tur- 
bulens , les ambitions décues , les mécontens 
et les victimes de l’ordre social; d'autre part 
les âmes les plus généreuses , les plus dévouées, 
les plus enthousiastes? Ils veulent l'émancipa- 
tion .des masses, l'abolition de tout despo- 
tisme, de toute tyrannie, de tous privilèges, 
de tous préjugés, de, tout ce qui constitue 
l'exploitation de l’homme par l'homme; ils 
veulent la liberté, l'égalité. On le voit, chez 
les partis généreux, dans tous les siècles , 

c'est toujours le méme cri, le même vœu, la 
même voix prophétique. Qu importe que les 
esprits aient été divergens sur les moyens; 
que les mots liberté, égalité n’aient offert que 
des idées vagues, et qu'il ait fallu quatre 
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mille ans pour les éclaircir peu à peu, et leur | 
donner une signification précise? qu'importe 
qu’on ait réduit la liberté à des droïts purement 
politiques, et qu’on ait confondu l'égalité des 
droits naturelle et divine, avec une égalité 
absolue , factice , ‘arbitraire? qu’importent les 
erreurs et les aberrations dont chaque système 
a été entaché? qu'importe qu'on ait tenté de 
les réaliser par des moyens vrolens, des révo- 
lutions sanglantes ? = avec le temps les er- 
reurs se dissipent comme les brouillards qui 
dérobent la naissance du soleil ; déjà il ne reste 
de tous.les systèmes que le vœu généräl d’un 
jour radieux où la justice luise'et éclate pour 
tous ; déjà l'on aperçoit que le mouvement 
humanitaire, le prosrès des'arts, des sciences 
et de l'industrie, s’est opéré dans le sens de 
laffranchissement graduel des classes labo- 
rieuses ; déjà l'on peut rapporter tous les ef- 
forts généreux des hommes aux deux maximes 
de la loi ancienne et de la loi nouvelle des 
saintes Ecritures : [Ve fais pas à autrui ce que 
tu ne voudrais pas qu'on te fit; aime ton 
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prochain comme toi-même : maximes qui ne 
se réaliseront dans le monde que lorsque 
toutes les créatures seront égales Les unes aux 
autres, lorsque toute oppression , toute injas- 
tice seront effacées. | : 
Or, sila doctrine de Fourier contient la 
réalisation complète, absolue, des principes 
éternels de justice, confirmés par:la religion : 
et toute la marche de l'humanité, ne possède- 
t-elle pas le lien moral et religieux qui doit 
réunir et harmoniser. les hommes dans un 
effort et un but communs? | 
Dépouillons. donc le systeme de Fourier, 
ainsi que nous l'avons fait de la généralité 
des systèmes sociaux et politiques qui ont pré- 
cédé, dépouillons-le de toute idée accessoire 
aux principes de liberté et d'égalité des droits, 
acceptés et proclamés par la religion, par la loi, 
par la morale, par toutes les âmes généreuses, 
et recherchons en quoi le système de Fourier 
renferme les moyens de réaliser complétement 
ces principes, et d'organiser un mondenouveau 
sur les bases toutes simples de justiceéternelle. 
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Ces bases, avons-nous dit, sont l'égalité 
absolue des droits et la liberte. 

Quel est le moyen d'établir l'égalité des 
droits? oo 

Il en est un seul; c’est l'éducation unitaire : 
c'est de prendre tous les enfans à leur nais- 
sance, de les élever suivant leurs aptitudes natu- 
relles, sans distinction de rang ni de fortune, 
et de les classer et récompenser socialement 
selon leurs mérites. | | 

De l'éducation unitaire , établissant l’éga- 
lité des droits , découle la liberté individuelle 
et sociale, qui ne saurait exister que dans le 
déploiément intégral des facultés, et. l’éclo- 
sion et application des penchars et aptitudes. 

La vérité est le résultat certain du libre dé- 
ploiement des facultés ; car liberté et vérité 
sont synonymes. De même que l'erreur dé- 
coule de l'esclavage, des entraves apportées 
. au corps et à l’âme, de même la Inmiere jail- 
lit de la spontanéité , de la liberté. 

L'éducation unitaire réalise tous les bien- 
faits sociaux. | 
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Elle a'été le rêve. de tous les grands uto- 
pistes, de tous les hommes enthousiastes, de 
toutes les sectes généreuses. | 

Mais tous se sont égarés dans les moyens sde 
réalisation. Îls n’ont su baser l'éducation uni- 
tarre que sur l'égalité de fait, la communauté 
des biens, le niveau passé sur les intelligences, 
la sujétion à des travaux communs, en un mot, 
toujours l'oppression et le despotisme sous 
de nouvelles formes, toujours la négation de 
la hberté. | ee 

Sparte, seule entre toutes les nations, eut 
un simulacre d’éducation ‘unitaire, basé sur 
la compression générale et l'esclavage des 
llotes. Et cependant ce simulacre a suffi pour 
enflammer iusqu’à nos jours les esprits ardens. 

Les répablicains, les saint-simoniens, les 
owenistes, ont toujours projeté l'éducation 
unitaire; mais en ce point ils ont pu recon- 
naître l'insuffisance de leur doctrine. L’édu- 
cation unitaire est impossible aussi long-temps 
que la société est organisée de sorte qu’une 
idée de répugnance soit attachée au travail. 
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S'il ny a pas attraction pour tous les travaux 
sociaux, l’affranchissement des masses, l'éga-. 
lité des droits, la liberté corporelle, sont des 
chimères : impossibles à réaliser. L'on doit 
maintenir les classes laborieuses dans l’igno- 
rance, l’abratissement, la nécessité absolue 
du travail ; l'on doit continuer le règne de 
l'injustice , ‘de la fausseté ‘de l'iniquité , l'op- 
pression du’grand nombre au profit de ’quel- 
ques privilégiés, dax snosotel de l'homme 
par l’homme. D 

Fourier a résolu cette difficulté par son ad- 
mirable théorie du travail attrayant basé sur 
la loi sériaire. C’est par cette admirable dé- 
couverte dans l’ordre éternel des choses , qu'il 
a rendu possible l’affranchissement positif des 
masses , l’éralité absolue des droits, la liberté 

et l'harmonie universelle. 

_‘ Le système complet de Fourier se résume 
dans l’organisation ll st par la ‘loi 
sériaire. | 

La loi sériaire , appliquée au travail, ren- 
ferme une itelle puissance d’orgamisation , 
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qu’elle constitue immédiatement la. société 
dans toutes ses parties, en se substituant à l’é- 
chafaudage d'institutions vaines dont le cercle 
vicieux et incohérent formule ce qu’on appelle 
aujourd’hui l'organisation sociale. : 
La loi sériaire, organisant tous les travaux, 
comprend vaturellement les travaux domesti- 
ques, d'où dérive le ménage sociétaire, c’est- 
à-dire l'unité des travaux domestiques pour 
un certain nombre de familles. Le menage so- 
ciétaire est une conséquence forcée de l’orgä- 
nisation sériaire des travaux. | 
L'exploitation intégrale des travaux, et la 
juste répartition des bénéfices en travail, ca- 
pital, talent, sont également des conséquences 
de la loi sériaire,. qui a puissance d’équilibrer 
toutes les forces productives, et de répartir 
équitablement les richesses. | | 
L'éducation unitaire se confond intimement 
avec l’organisation sériaire. des travaux ; elle 
en est à la fois base et complément. Elle établit 
positivement l'égalité des droits, puisqu'elle 
prend tous les enfans au berceau, sans dis- 


— 155 — 


tinction de naissance , et qu’elle les élève dans 
le déploiement libre et intégral de toutes leurs 
facultés. C’est par l’organisation sériaire qu’elle 
trouve moyen de faire éclore toutes les apti- 
tudes , tous les penchans , toutes les vocations, 
et de classer et récompenser chacun selon sa 
capacité et ses mérites. 

L’attraction n’est autre que la liberté. Elle 
ne saurait être le partage de notre génération 
viciée par le milieu actuel ; il faudra nous- 
mêmes nous enchaîiner , nous comprimer dans 
les premiers temps de l'association ; l'attrac- 
tion ressortira spontanément de l'éducation 
unitaire, et. deviendra le partage de nos en- 
fans. ne 

La réalisation du système sociétaire doit 
donc s'attacher uniquement .à l'organisation 
sériaire des travaux enfantant l'éducation uni- 
taire, et par suite la justice ou égalité absolue 
des droits, la liberté ou attraction. 

Tous les esprits généreux et véridiques doi- 
vent examiner dans leur conscience, s’il est un 
autremoyen defairerégnerlajusticesurlaterre, 
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et s’il est possible de réaliser l'éducation uni- 
taire daris un autre milieu socal que l'organi- 
sation sériaire des travaux. Si tous s’accor- 
dent dans une réponse népative, et ne voient 
de salut pour le genre humain que dans la sé- 
rie:et Fattraction venant accomplir l'œuvre 
des siècles, voilà donc le lin moral et reli- 
rieux- qui doit réunir toutes les' âmes généreu- 
ses, le but qui doit s'offrir à tous les efforts : 
l'organisation sériaire des travaux, préparant 
par l'éducation , le règne absolu de la justice 
ét de la liberté. | 

Voilà aussi les conditions déterminées pour 
la réalisation du système sociétaire dans les 
temps de transition. Nous ne devons la consi- 
dérer que sous le rapport de l’organisation 
sériaire des travaux, préparant l'harmonie 
du monde et l’unité sociale par la justice, ou 
égalité-des droits , appliquée à la génération 
nouvelle, a moyen-de l'éducation. 

Avant de préciser les bases d'une commune 
sociétaire, sous Îe rapport de son organisa- 
tion matérielle et positive, essayons de tracer 
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le caractere du phalanstérien tel qu'il doit se 
montrer dès aujourd'hui, pour avoir puis- 
sance de rallier toutes les âmes généreuses à la 
doctrine de son maître, et de faire converser 
tous les efforts à:sa réalisation ; essayons de dé- 
terminer à quels ‘signes on peut reconnaître 
le vrai nhalanstérien, celui qui est digne de 
porter ce nom, qui s’est identifié à l'esprit de 
la théorie sociétaire , qui est capable de la 
faire aimer par ses actes et ses paroles. Vai- 
nement on préciserait un plan d'organisation, 
on en démontrerait l'exécution aisée, et of- 
frant des avantages immédiats; il faut encore 
l'influence morale qui précède ; il faut que 
ceux qui se donnent mission de représenter 
l'idée, sachent attirer, la faire aimer ; 1l faut 
non seulement que la doctrine renferme un 
lien moral et religieux, mais il faut que ceux 
qui l'embrassent et la professent fassent écla- 
ter, dans toute leur conduite, la puissance de 
ce lien moral; c'est à cette condition seule que 
la doctrine, se dégageant des préventions qui 
l'obscurcissent, attirera dans son sein les 


hommes d'élite de toutes les nations, se pro- 
pagera universellement et fera naître sur la 
terre entiere des essais d'association, où tous 
les phalanstériens, rivalisant, aux yeux de 
l’ancien monde, de zèle, d’ardeur;, de sacri- 
fices, de dévouement , achèveront de le con- 
quérir bien plus par l’attrait de ces hautes 
vertus, que par celui de la fortune et des jouis- 
sances altachées à l’état sociétaire. 


CHAPITRE VI. 


CARACTÈRE DU. PHALANSTÉRIEN, 


. Dans les premiers temps. du christianisme, 
lorsque le vieux monde croulait de toutes 
parts, que les croyances étaient éteintes, que 
les âmes languissaient dans un mortel décou- 
ragement, que les maux, les vices et les crimes 
débordaient les sociétés humaines comme un 
ruisseau de sang et de fange, lorsque le co- 
losse romain, pesant de tout son poids sur la 
terre, menaçait de se dissoudre et de tout 
écraser dans sa chute., lorsqu'un long cri de 
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douleur s'élevait du sein des opprimés, qu une 
leur d'espoir. dans l'avenir le plus lointain 
n'apparaissait plus à leurs yeux, — lorsqu'un 
linceuil était étendu sur le monde cachant 
Dieu aux hommes, et les faisant cadavres 
avant que de mourir, quels signes distin- 
#uaient donc ce petit nombre de croyans, 
traçcant une route nouvelle dans les décom- 
bres, faisant apparaître un jour radieux dans 
les ténèbres, arrachant le monde à sa stupeur, 
- déchirant son voile funèbre, lui rendant vie, 
foi, amour, le mettant en possession du Dieu 
de l'univers? 

Les signes distinctifs des premiers chrétiens 
étaient leurs œuvres en harmonie parfaite 
avec leur doctrine. Il témoignaient de leur 
foi par la simplicité de leurs mœurs, la véra- 
cité de leurs discours, la générosité de leurs 
actions; ils étaient frères .de cœur, n'avaient 
rien eri propre, pratiquaient l'amour du pro- 
chain et la charité universelle, et couraient 
avec joie au martyre. Îls se distinguaent par 
les vertus chrétiennes; et'ce. fut par la prati- 
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que de ces vertus qu’ils rachetèrent le monde, 
que leur foi se propagea de proche en proche, 
et que sur les ruines du monde antique ils je- 
térent les bases de la société de l'avenir, qui 
depuis dix-huit siècles se forme et se consolide 
par la destruction de-toutes les erreurs, et le 
triomphe de toutes les vérités. 

Les fouriéristes viennent aujourd'hui ac- 
complir l'œuvre des. premiers chrétiens; ils 
viennent réaliser les principes d'association , 
de fraternité, d’amour du prochain. 

On doit également les reconnaître aux ver- 
tus inhérentes à leur doctrine, -et à la pratique 
de ces vertus. | | 

Quel est donc le caractère du vrai phalans- 
térien, quelles sont les vertus qui le distin- 
guent des civilisés, et qui témoisnent de sa 
foi, qui fassent éclater aux yeux de tous la 
beauté et la sublimité de sa doctrine ? 

… Le phalanstérien se fait une Hoi de la plus 

haute franchise et véracité dans ses actions ct 

ses paroles ; il a toujours présent que la vérité 

est le cachet immuable de la doctrine de son 
41 
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maître, et qu’elle a pour but essentiel de pré- 
parer le règne de vérité; jamais ses levres ne 
se souillent d’un mensonge; jamais ses rela- 
tions ne sont empreintes de fausseté ; jaraais 
il n’emploie de moyens détournés; il est franc, 
et il marche droit, le regard et la tête levée; 
il dit le vrai comme il le sent, comme:il le 
pense: il accepte l’amour passionné du vrai 
comme le lien fondamental qui doit nous ai- 
der dans sa recherche et dans sa réalisation. 
Le phalansterien pratique la justice dans 
tous les actes de sa vie; 1l adopte rigoureu- 
sement les maximes bibliques : Ve fuis pas 
à autrui ce que tu ne voudrais pas qu’on te 
fit fais à autrui ce que tu voudrais qu’on te 
ft: Non seulement 1l ne commet point l’injus- 
tice, mais il s’y oppose de toutes ses forces. Il 
ne se contente pas de ne léser personne dans 
_sa réputation, dans sa fortune, dans son bon. 
heur; mais ilprend la. défense des opprimés, 
ilest l'appui des faibles, il repousse la calom- 
nie, il. fait rougir la médisance; jamais il ne 
pactise avec la lâcheté, avec l'miquité; tou- 
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jours ferme, courageux, il réclame.la jus- 
tice pour tous , et met autant d’ardeut et de 
persévérance dans le bien, que les méchans 
en mettent ordinairement dans le mal. Or, à 
quels signes reconnaître un phalanstérien ; si 
ce n'est à la passion du juste, à la haine de 
l’injuste, puisque le but de notre doctrine 
sainte, est de renverser l'injustice, la fourbe- 
rie, l'iniquité, pour étabhr sur cette terre le 
royaume des justes promis par le Christ. 

Le phalanstérien est éminemment tolérant ; 
il repousse et combat le mal de toutes ses for- 
ces , mais il n’accuse point les individus ; il 
sait combien nous sommes influencés par le 
milieu social, par les circonstances, par l’édu- 
cation ; il sait que les plus mauvais, dans l’état 
actuel, seraient peut-être les meilleurs dans 
les temps d'harmonie. Son cœur est. plein 
d’indulgence ; il compâtit à tous les vices de 
notre nature, dérivant des infirmités so- 
ciales. Cette pensée l'élève au dessus des res- 
sentimens et des raneunes personnelles ; 1l 
pardonne les offenses comme le. chrétien 
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mémegpar un sentiment à [a fois religieux et 
philoséphique ; ä ne sait ce que c’est que la 
haïne ou la vengeance ; exempt de fiel dans les 
paroles comme dans le cœur, il est toujours 
prêt à tendre la main à son ennemi, à offrir 
amendement aux plus méclrans parmi les hom- 
mes; car il accepte la pensée sublime du bap- 
tème rédempteur , qui efface toute souillure ; 
de la pénitence, qui lave tout le passé; il re- 
pousse pour cette terre, comme dans l'éter- 
nité , la terrible parole du Dante : Ze plus 
d'espérance. | | 

Le phalanstérien se dépouille d’amour- 
propre, d’orgueil; il comprend son insufh- 
sance , sa faiblesse, la mutilation de son être 
dans le milieu civilisé ;:1l ne s’attribue aucune 
supériorité des lumières qui lur viennent de la 
théorie sociétaire, puisqu’elles appartiennent 
à tous ceux qui voudront ouvrir les yeux, et 
que Fourier lui-même les tenait de la sagesse 
divine; ilne perd jamais de vue que nous 
sommes tous égaux devant Dieu, que nous 
avons tous des aptitudes utiles, qu'aucun de 
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nous ne peut rien par lui-même, et que le but 
de d'association est d'harmoniser les facultés 
humaines en les complétant les unes par les 
autres. Aussi le phalanstérien n’emploie jamais 
la dérision, le sarcasme, l'injure; jamais il 
n’affecte de supériorité ; jamais 31 ne blesse 
aucun amour-propre. Ses écrits, comme ses 
paroles, sont empreints de modestie et d'humi-. 
lité, quant à lui, de tolérance, de modération 
quant à autrui ; c'est ainsi qu'il se conforme 
à la doctrine, et que toujours ‘il attire et ja- 
Inais ne repousse. 

Le phalanstérien s'élève naturellement au 
dessus des intérêts mesquins et passagers, lui 
qui s’élance dans le monde de l'avenir, et qui 
plane au dessus de la civilisation et des phases 
humanitaires. Il est courageux dans le mal- 
heur; il lutte contre l’adversité ; 1l est exempt 
de préjugés ; il n’a aucune répugnance dans 
le choix des travaux utiles; s’il est pauvre, il 
vit de peu; s’il est riche , il épargne pour la 
cause; il donne l'exemple du travail ; il reste 
insensible à linjure, à l’outrage; le monde 
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croulerait à ses yeux, qu'il aurait le stoicisme 
. du sage d'Horace ; il ne se méle activement à 
aucun parti politique , ni religieux, ni philo- 
sophique ; sa mission est de rendre justice à 
ce que chazun renferme de bon, et de les at- 
tirer tous; dans l’actualité, il a toujours en 
vue le monde de l’avenir ; tout le reste est nul 
à sés yeux ; tout ce qui ne sert pas la cause n’a 
point de valeur ; il n’est en contact avec la ci- 
vilisation, que pour lai emprunter lentement 
et successivement les élémens d'association 
qu’elle renferme en son sein ; tant les hommes 
et les idées que les choses. Le phalanstérien a 
l'esprit large comme le monde, ou bien il 
reste en dessous de sa mission sublime. 

Le phalanstérien aime son prochain comme 
Jui-méme. Celui qui n’a pas l’âme ouverte aux 
sentimens affectueux, et qui ne comprend 
pas dans son amour toutes les créatures sans 
distinction, n’a jamais côrapris la théorie de 
Fourier, et ne saurait lui être instrument. L’a- 
mour du prochain, dans sa plus sublime ac- 
ception , est seul capable de réaliser F’associa- 
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tion. L'amour du prochain résume toutes 
les vertus, 1l tient lieu de toute Îes facultés de 
l'esprit, il tient lieu de la science. Celui qui à 
l'amour du prochain, possède l'esprit de la 
théorie sociale , il est apte à l’association , pré- 
disposé à T’harmonie , il attire et relie par la 
seule influence de sa bonté de cœur. Mais il 
ne suffit pas que le mot soit dans la bouche, 
qu’on se targue d’une bienveillance et d’une 
charité universelles , il faut que les actes vien- 
nent à Pappui. Si vous avez l’amour du pro- 
chain, jamais vous ne l’offensez ni en paroles, 
ni en actions ; vous faites à chaque mstant de 
votre vie le bien qui est en votrË pouvoir; 
toutes les vertus de tolérance, justice, smcé- 
rité , droiture, humilité, bienveillance, cha- 
rité, dévouement et sacrifice, vous sont na- 
turelles, car toutes dérivent de l'amour du 
prochain. Si simple que vous soyez d'esprit, 
de mœurs, de condition, la pratique con- 
stante de la charité, vous élève au dessus de 
tous. En corisentant à être le dernier, vous 
devenez le premier. Vous êtes le digne des- 
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cendant des premiers chrétiens. Vous devenez 
le véritable apôtre du fouriérisme ; vous Vous 
enflammez pour la doctrine qui porte remède 
à tous les maux, à toutes les miseres , en pro- 
portion de ce que vous compatissez à toutes 
les misères, à tous les maux. Douze apôtres 
pour notre doctrine, animés de l'amour et 
du zèle des apôtres chrétiens, et le monde 
d'harmonie sortira radieux du monde de dis- 
cordes et de morcellement. | 
Voilà en quelques traits le caractère du 
vrai phalanstérien. Ce sera, si l'on veut, un 
type idéal; mais encore, nous devons cons- 
tamment chercher à nous en rapprocher. Com- 
ment, nous reconnaître dans la civilisation, si 
ce n’est par la pratique des vertus découlant 
de notre doctrine même , et qui seules peuvent 
amener sa réalisation? D'ailleurs, peut-on 
douter que si tout les fouriéristes apportaient 
dans un premier phalansière, cet esprit de 
charité, de fraternité, de tolérance , de dé- 
vouement , peut-on douter que toutes les diffi- 
cultés ne s’applanissent , et que l'harmonie ne 
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ressortit immédiatement de l'association. Au 
contraire, si l’on s'arrête au spectacle de la 
discordance des esprits, de l’amertume, du fiel 
qui sont dans les cœurs, et qui découlent des 
bouches, de l'intolérance, de l’exclusivisme, 
de l'individualité, de l’orgueil, qui forment 
obstacles à toute union et fusion dans l'ordre 
actuel , le doute vient s'il est donné aux hom- 
mes de jamais s’associer et s’harmoniser , l’on 
ne peut s’imaginer quels seront les premiers 
liens d'harmonie dans cette effroyable chaos, 
et l'on vient à penser qu'un nouveau cataclis- 
me , l’eau ou le feu du ciel doivent venir puri- 
fier et régénérer cette terre, pour la rendre 
digne de destinées meilleures. 


CHAPITRE VIL 


DÉMONSTRATION DES ÉCONOMIES ET DES BÉNÉFPICES. 


J'ai dit qu'un lien moral, et la pratique des 
vertus sociulisantes, sont des conditions ab- 
solument nécessaires à la réalisation de la théo- 
rie de Fourier. | 

J'ajoute qu’on ne saurait entrer en réali- 
sation à moins d’un plan précis qui en démon- 
tre les avantages et la réussite. 

Le principe fondamental de Fourier con- 
siste à associer un assez grand nombre de fa- 
milles pour qu'elles puissent acquérir une 
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certaine aisance par Îles économies et les bé- 
néfices du ménage sociétaire, et en mème 
temps, offrir la varitté de vocations et 
capacités , pour s'appliquer aux diverses 
branches de travaux agricoles, industriels, 
domestiques, et s’harmoniser par la diversité 
même des caractéres, penchans, et des 
inégalités de fortune et d'intelligence. Le 
nombre voulu serait de trois à quatre cents 
familles , quinze à dix- huit cents person- 
nes; ce nombre peut être réduit jusqu'a 
quatre-vingt et même quarante familles. On 
peut aussi associer seulement des enfans, ou 
bien des personnes d’un âge mür sans enfans. 
Tous les élémens sociaux se. prêtent à des 
combinaisons rentrant dans ce que Fourier 
nomme des essais garantistes; toutefois, l’asso- 
ciation positive, renfermant la puissance d'une 
régénération sociale, ne peut s'établir que sur 
une réunion de familles, hommes, femmes, en- 
fans, assez nombreuse pour démontrer l’harmo- 
nie des facultés diverses, etl’équilibre des forces 
productives, ressortant dela variétédestravaux. 
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Tout essai, soit de garantisme, soit d’asso- 
ciation minime, e® utile à la cause; il peut 
d’ailleurs renfermer le #erme d'une associa- 
tion plus large et plus complète. J'établis un 
plan pour dix-huit cents personnes , parce que 
c’est le but qu’on doit se proposer d'atteindre, 
et que je crois qu'il est plus aisé d’y arriver 
d’un coup que successivement; néanmoins, 
on peut le réduire à un nombre de familles 
plus restreint. Je n'ai voulu dans ce livre que 
donner idée de la nécessité absolue d’un plan, 
et de quelle manière on.y doit procéder. J'ai : 
tracé le phalanstère de transition, celui qui 
s'attache par tous les bouts à l'état actuel, en 
même temps qu'il est susceptible de toujours 
s'harmoniser plus complétement. Toutefois, 
je donne idée du plan, mais je ne tente point 
de l'exécuter; c’est un nouvear: travail qui ne 
peut se faire que d’après Ja localité même 
choisie pour la réalisation. | 

. On se demande, — et ce sont effectivement 
les difficultés matérielles de la réalisation, — 
comment réunir soit dix-huit cents personnes, 
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soit même un nombre beaucoup moindre, les 
décider à quitter leurs habitudes, leur état, 
leur profession, pour un genre de vie entière- 
ment nouveau? comment y décider surtout 
des personnes aisées possédant une position 
sociale? comment y décider même la classe 
ouvrière dominée par les préjugés et la rou- 
tine? Et si l’on parvient äles attirer, comment 
établir parmi elles la concorde et l'harmonie? 
Qui dirigera, qui organisera cette masse ? 
Quelles seront les lois intérieures de la pre- 
mière phalange; quels seront ses rapports 
avec le monde civilisé? La loi d'attraction ne 
naîtra‘ pas immédiatement ; elle ne pourra 
servir de règle à notre triste génération élevée 
dans les vices et les préjugés actuels ; elle ne 
sera jamais le partage que des enfans élevés 
dans la loi sériaire. | 
D'après ces objections qui s'offrent généra- 
lement aux esprits , la difficulté réside donc : 
4° A'attirer les sociétaires. 2° À démontrer 
l'organisation du travail, à établir l’ordre, la 
règle dans toutes les relations. | 
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La troisieme difficulté consiste à se procurer 
les fonds nécessaires pour l'établissement 
d'une première commune. Celte dernière 
difficulté se résout en même temps que les 
deux premières. Vous attirerez les capitalistes 
par les mêmes motfs que vous attirerez les so- 
ciétaires ou travailleurs : par la démonstration 
rigoureuse des bénéfices, et par l'exposé de 
l’organisation et de la marche des travaux. 

Procédons d'abord par la démonstration des 
bénéfices. | 

Fourier les prouve analogiquement par la 
comparaison des dépenses et pertes du mor- 
cellement avec les économies et gains de l'as- 
sociation. Mais cette analogie ne suffit point. 
Il faut démontrer les bénéfices positivement , 
arithbmétiquement. _- 

Il faut les démontrer de la sorte, parce que 
c'est le seul moyen d'attirer les sociétaires et 
les capitaux. Comment veut-on que riche ou 
pauvre, abandonne un état, une profession. 
une position sociale, sans avoir l'entière cer- 
titude de trouver l'équivalent dans la commune 
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sociétaire? Comment veut-on que riche ou 
pauvre expose la moindre partie de sa for- 

tune ou bien ses moyens d'existence , lorsque 

tout le monde, les riches comme les pauvres, 

vivent dans une gène relative, et éprouvent 
la difficulté de se créer des moyens d’exis- 
tence ? Dans un plan d'organisation , l’on ne 
doit pas compter sur les sacrifices, ni faire 
appel au dévouement; on doit simplement 
faire appel à un placement d'argent entouré. 
de garanties, et portant un intérét qui va 
toujours croissant. La théorie sociétaire est 
basée , matériellement parlant , sur la richesse, 

sur les bénefices qui doivent naître du nouvel 
état social. Il faut donc démontrer qu’une réa- 
lisation a des avantages à offrir à tous, aux 

capitalistes comme aux sociétaires. 11 faut of- 
frir garantie et mtérêt aux capitaux, une exis. 
tence assurée aux sociétaires et aux travail- 
leurs. Tant mieux si le dévouement, si le sa- 
crifice, viennent. se joindre au mobile d'inté- 
rét. Il est certain méme que ce n'est que par 
une influence morale, par la puissance du dé- 
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vouement qu'on parviendra à réaliser. Mais 
on ne doit point les faire entrer en ligne de 
compte dans l'exposition matérielle d’un plan. 

Qu'on ne perde pas de vue non plus que si 
les sociétaires ayant tous quelque chose à 
quitter, aabandonner, ne s’y décideront qu'a- 
vec des garanties certaines d’un état meilleur, 
— d'autre part, tous, même les plus pau- 
vres , en rompant avec la civilisation, auront 
soit un capital, soit des meubles, une vache, 
des intrumens de travail, à apporter dans le 
fond commun du ménage sociétaire. Car, il 
ne s'agit point de faire un essai, de se risquer, 
pour ensuite revenir à sa première position. 
Non, en nous engageant dans une réalisation, 
il nous faut bruler nos vaisseaux derrière nous. 
Ï1 nous faut y porter tout ce que nous possé- 
dons , y placer notre avenir et nos espérances. 
Eh ! bien donc , pour inspirer cette confiance 
entière, seul gage de succès, il faut démontrer 
les moyens d'existence, les bénéfices croissans 
de l'association. | 

Considérons aussi que c’est essentiellement 


par sa faculté d’engendrer et d’accroitre la ri- 
chesse sociale, que l'association aura puis- 
sance d'entraîner ct de forcer à l’imitation. 

Vainement la première commune ofrirait 
le spectacle du bonheur , de l’aisance, du tra- 
vail attrayant, de la concorde, de l’harmonie; 
notre société est si embourbée dans {a routine 
des préjugés et des habitudes, qu'elle irait 
considérer cé tableau comme un: spectacle 
curieux, saës pour cela faire effort pour se 
transformer spontanément sur des bases sem- 
blables. 

Voyez combien d’établissemens utiles exis- 
tent sans qu’on songe à les imiter! Voyez les fer- 
mes-modèles, quelle influence lente elles exer- 
cent sur l’agriculture! Voyez les admirables 
institutions de M. dé Fellemberg, en Suisse. 
Fondées dans le but principal d'améliorer l’a- 
griculture et de moraliser les travailleurs, 
elles réunissent la pratique à l’enseignement ; 
elles prennent les enfans dans le bas âge, ct 
leur inspirent l'habitude du travail et ‘l'amour 
du bien. Il n’y a pas de doute que si les insti- 
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tutions de M. de Fellemberg pouvaient se gé- 
néraliser , la mendicité serait abolie, l'agri- 
culture prospérerait, Îles hommes vaudraient 
mieux; mais ces institutions ne renferment 
pas en elles-mêmes la puissance de se .généra- 
liser. Depuis trente ans elles existent ; de toutes 
les parties du monde on vient les admirer ; 
les.éloges sont unanimes ; et cependant, on ne 
les imite point; seulement quelques essais in- 
fructueux ont été tentés en Allemagne. Les 
institutions de M. de Fellemberg sont son ou- 
vrage ; elles prospèrent avec lui, par lui: mais 
il est à craindre qu'elles ne dégénerent après 
lui, et qu'au bout d'un certain temps, il ne 
reste pas même trace du bien qu’il a produit. 

Il en est ainsi d'une quantité d'œuvres 
philanthropiques, qui n’opèrent qu'un bien 
partiel et momentané, sans posséder la puis- 
sance de généraliser, leurs bienfaits, Or, en 
présence de tant de maux, de tant de dou- 
feurs répandues sur des millions de créatures, 
qu'est-ce donc. de soulager la souffrance de 
quelques centaines d'infortunés ? 


La fondation d'une commune sociétaire, 
n'aurait qu'une médiocre valeur, si elie ne 
renfermait en elle-même la puissance d’en- 
traîner le monde entier à l’imitation ? 

Cette puissance, c’est l’application des lois 
naturelles et divines aux sociétés humaines, 
enfantant immédiatement une richesse plus 
que quadruple de la richesse actuelle, Or, 
les esprits seront d’abord infiniment moins 
frappés des principes que des conséquences. 
On discutera: lons-temps encore sur les lois 
naturelles de l'association ; mais tout le monde 
se rangera. forcément sous ces lois par- leurs 
conséquences, c'est-à-dire la quadruple ri- 
chesse. | | 

Voici comment : 

Aujourd'hui le capital est maître, c'est un 
empire irrésistible , le ravail et le talent doi- 
vent. forcément reconuaître son despotisme. 
De son côté, le capitel, par une impulsion 
également forcée, se porte où1l trouve les 
avantages combinés des plus fortes garanties 
et du taux le plus élevé. C’est pourquoi il-se 
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porte actuellement cn masse vers l'industrie 
au détriment de l’agriculture; vainement vous 
lui crierez que c’est au préjudice de la société 
entière, et. des canitalistes eux-mêmes; re- 
inarquez que le capital est. un étre abstrait, 
qui obéit aveuglément à l'intérét du moment, 
loi d’égoisme et d'imprévoyance qui régit la 
société. Si des individus capitalistes veulent 
écouter des mouvemens généreux, et lutter 
contre cette impulsion fatale , ils seront écra- 
sés, broyés par la force du courant. Il en est 
ainsi de tous les sentimens généreux dans une 
société basée sur légoisme; ils tournent au 
préjudice de ceux qui s'y abandonnent, sans 
remédier aux maux généraux. 

Voici donc deux faits positifs. 4° du capi- 
tal dépend l'établissement du: régime socié- 
taire ; 2° le capital se porte irrésistiblement où 
l'appelle son avantage, et il ne dépend pas de 
lui de se porter ailleurs en masse. 

Attirons donc le capital. pour la fondation 
d’une première commune, par la démonstra- 
tion des bénéfices. 
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Supposons la premiere phalange fondée, ec 
ses travaux organisés. Si les résultats sont tels 
ue nous les annonce Fourier, il y aura immé- 
diatement quadruple produit, quadruple bé- 
néfice , dont les dividendes seront partagés 
entre le capital, le travail, le talent. N'ou- 
blions pas que le capital a pour garantie l'hy- 
pothèque du domaine entier de la. phalange , 
et que ce domaine se compose essentiellement 
de biens-fonds, terres, bâtimens, bestiaux, 
instrumens , machines, etc. Donc, les capita- 
listes auraient à la fois hypothèque et un in- 
térêt élevé, dix, quinze, ou même vingt pour 
cent. Nul placement dans la civilisation n'offre 
des intérêts aussi forts, entourés de solides 
yaranties. Le bien-fonds rapporte deux à trois 
pour cent; l’hypothèque et la rente sur l'état 
rapportent de trois à quatre et demi. Tous les 
autres placemens sont entourés de risques. Il 
est donc bien certain, bien positif, qu'à ces 
conditions les capitaux se porteront en masse 
vers l'association ; et que ce sera par cette im- 
pulsion forcée , irrésistible, que la France 
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entière et le monde civilisé, ‘se transforme- 
ront spontanément en communes sociétaires ; 
ils s’y porteront par le double mobile d'é- 
goisme et de dévouement, de spéculation et 
d'enthousiasme. Sur les civilisés, le mobile 
le plus puissant sera l'intérêt propre, la per- 
spective des bénéfices; le spectacle de con- 
corde, de travail attrayant, de bonheur génc- 
ral, n’agira qu’en second ordre. Au contraire, 
sur les barbares et sauvages, l'exemple du 
bonheur et de la liberté donnera la plus forte 
impulsion ; l'attrait des bénéfices ne sera qu'ac- 
cessoire. 

Il faudra donc, dans la fondation d’une 
première commune, avoir pour but essentiel 
la production, le bénéfice. Ce sera le princi- 
pal mobile pour les travailleurs ; car le besom 
actuel le plus pressant, Île vœu le plus géné- 
ral, c’est le travail, 1e sain, l'existence assu- 
rée ; — c'est ce qui frappera et attirera. da- 
vantage la civilisation.” | 

Divers projets de réalisation ‘ont déjà pré- 
senté le devis des dépenses pour la construc- 
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tion des bâtimens, l’achat des terres, instru- 
mens de travail, bestiaux, etc. (1): 

Ces devis, ainsi que-des plans d'architecture 
qui ont également été tracés pour les bâtimens, 
sont tres-utiles, mais ne constituent qu’une 
partie d’un plan général ; 1ls présentent la face 
des dépenses , mais point celle des bénéfices. 

On dira , les bénéfices ressortent naturelle- 
ment de l'association ; mais cela ne suffit point, 
1l faut les préciser. 

Voici comment, selon moi, äl faut procé- 
der à cet effet. oo | 

Nous supposons environ une fieue carrée, 

deux mille cinq cents hectares, exploités par 
dix-huit cents travailleurs, hommes, femmes, 
enfans. Nous joignons aux travaux agricoles 
les diverses industries que les capitaux, la main 
d'œuvre, le terrain, et les localités compor- 
tent. L'agriculture et l'industrie fournissent 
sur les lieux mêmes la totalité presque entière 
des objets de consommation journalière pour 


(4) Voyez Caleuts agronomiques de M. Le Moyne. 
I q 
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tous les habitans de la commune. Les premiers 
calculs doivent porter sur la quantité d’ob- 
jets nécessaires à la consommation annuelle 
de la phalange. Tout le restant des produits 
est bénéfices. On en prélève d'abord six ou 
huit pour cent pour Île capital; ce qui est le 
minimum d'intérêt pour le. capitaliste, de 
même que la nourriture, le logement et le vé- 
tement , sont le minimum d'existence pour le 
travailleur. Le reste forme un bénéfice net 
qui est réparti équitablement entre le travail, 
le capital et le talent. 

Il faut donc calculer d’abord : 

Les produits en pain, viande , légumes, 


la 


volaille , fruits, — gibier et poisson, si les lo- 
calités le comportent , — produits nécessaires 
à la consemmation annuelle de dix-huit cents 
personnes, hommes, femmes, enfans. 

M. le Moyne a fait ce calcul ; il donne pour 
résultat que les produits de sept cents sons 
res suffisent à cette consommation. 

Il reste donc les produits de dix-huit cents 
hectares , pour couvrir les dépenses généra- 
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les de la phalange, et former le bénéfice net 
de la seule agriculture. 

Or nous savons-que les bénéfices sont bien 
plus considérables dans l’industrie que dans 
l'agriculture. 

La commune possède dans son sein la ma- 
jeure partie des industries de première néces- 
sité, telles que boulangerie, menuiserie, cor- 
donnerie, ouvriers et ouvrières en tous gen- 
_res, tailleurs ; couturières, maçons, charpen- : 
tiers, horlogers, etc. Elle possède de plus 
diverses industries pivotales auxquelles les so- 
ciétaires des deux sexes et de tout âge peuvent 
participer , et au moins une industrie à laquelle 
ils ont la faculté de travailler à toute heure et 
en toute saison. On doit autant que possible 
faire concorder ces industries diverses avec 
les matières premières fournies par le sol 
même de la commune. | 

Nous-avons calculé avec M. le Moyne que 
les produits variés desept cents hectares suf- 
_fisent à la nourriture annuelle des dix-huit 
cents sociétaires. Reste dix-huit cents hectares 


—.186 — 


(il faut en déduire le terrain qu’occupent les 
bâtimens ); ces dix-huit cents hectares servent 
à deux, trois, quatre cultures. pivotales, et 
davantage même, selon que la nature et la 
qualité du sol les comportent. Par. exemple, 
si le terrain est propre aux vignobles , on'cul- 
tive principalement.la vigne , et l’une des in- 
dustries - pivotales devient la fabrication du 
vin. Ji le terrain est favorable au colza. il de- 
vient également une culture essentielle, et la 
fabrication de l'huile est encore une indus- 
trie pivotale. Si le terrain était favorable aux 
prés , une des industries pivotales deviendrait 
l'éducation des animaux, bœufs, vaches, 
moutons, brebis. Cette industrie serait d’au- 
tant plus précieuse, qu’une foule d’autres in- 
dustries en découlent. L'éducation des vaches 
entraînerait une vaste fabrication de beurre et 
de fromage. Celle des moutons ,. la fabrication 
des draps, mérinos, etc. La culture de la bet- 
terave et une sucrerie seraient utiles, ne füt- 
ce que pour la consommation intérieure. 
Enfin, une culture précieuse serait celle du 
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chanvre et du lin, qui donneraient pour indus- 
trie la fabrication de la toile. Elle serait d'un 
immense bénéfice à cause des machines que 
l'on emploie , et que la phalange ne manque- 
rait pas de se procurer; car la première éco- 
nomie est pour elle l'économie des bras, de 
la main-d'œuvre. | | 
Dansl’état actuel, on s'élève avec raison con- 
tre l’abus du travail dansles manufactures; des 
ateliers froids et humides, un travailmonotone 
de douze vu. quinze heures, en ont fait de vé- 
ritables galères pour les malheureux ouvriers, 
hommes, femmes, enfans. Mais ce n’est pas 
une raison pour exclure le travail manufactu- 
rier d’une phalange. H sera d’une tout autre 
nature dans des ateliers propres, chauffés 
l'hyver, aérés l'été, où les sociétaires viendront 
se relayer en courtes ou longues séances à leur 
choix. La fabrication de la toile serait pré- 
cieuse: 1° en ce que l'apprentissage en est 
aisé , et conviendrait aux sociétaires des deux 
sexes et de tout âge; 2° en ce qu'elle peut 
occuper des bras des sociétaires en toute sat- 
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son, et'aux heures perdues pour d’autres tra- 
vaux; 3° en ce qu’elle est un objet d'im- 
mense consommation pour la phalange, en 
même temps que d’une vente certaine et ires- 
lucrative. . | 

La culture des vers à soie et des abeilles, en 
même temps qu'elle est extrêmement attrayan- 
te ; offrirait deux industries fort utiles, la fa- 
brication de la soie, et la fabrication de la < cire 
et du miel. | 

: Ces diverses fabrications, vin: ht. beurre, 
fromage, draps, : toiles, et toutes autres , ont 
pour avantage : 1° de réunir la. culture et Tin 
dustrie, d'utiliser les bras de tous les associés, 
hommes, femmes, enfans, sans grand appren- 
tissage, et de rétirer de la. sorte le plus grand 
bénéfice possiblé, tout en rendant les travaux 
attrayans par la variété; 2° de tirer la matière 
premiere pour lec diverses industries, du sol 
même de la commune, et de fournir sur cha- 
cun de ces produits à sa consommation an- 
nuelle. Ce qui n’empécherait point de faire 
achat des matières premières pour telle indus- 
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trie où le sol ne produirait pas en quantité 
sufhisante ; 3° de pouvoir garder en magasins 
les produits; par conséquent , de ne vendre 
qu’en gros, et de pouvoir s’assurer des débou- 
chés certains et avantageux ; 4° de pousser les 
diverses branches de: culture pivotale à -un 
haut degré de perfection , de s’instruire des 
meilleures méthodes , de profiter des -décou- 
verlés et invéntions, de toujours économiser la 
main d'œuvre et augmenter le bénéfice, par 
l'emploi des machines et instrumens les plus 
propres à donner ce résultat. : 
On voit-que je ne trace ici que la. base des 
calculs, et non point les caleuls mêmes; ce der- 
nicr travail ne peut être fait que sur le terrain 
même où l’on projettera d'établir la phalange. 
Le choix des cultures et industries pivotales 
dépend entièrement de Ja nature dusol , des 
routes, des marches voisins, etc. Je dirai même 
qu'il en est des bâtimens comme des cultures 
et des industries’; on ne saurait en donner un 
plan précis sans connaitre les localités, la na- 
ture du terrain, les matériaux dont on peut 
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disposer, les divers ateliers et usines qui seront 
en rapport avec les cultures. : 

On peut d'autant moins faire un plan ab- 
strait soit d'architecture, soit des cultures et 
industries diverses , qu'il vaudra infiniment 
mieux réaliser l'association sur des terres en 
pleine culture, que de défricher des landes ou 
bruyères; ce serait multiplier très-pratuite- 
ment les difficultés. Or, des terres -en pleine 
culture supposent des bâtimens, fermes,. sran- 
res ; écuries, etc:, et peut-être quelque chà- 
teau. Il faudra autant que possible utiliser ces 
bâtimens. Ïl y aura sans doute quelque usine 
dans le voisinage; tâchez de vous Fapproprier, 
de. vous l'associer. En un mot, un plan ne 
sayrait: êtré précis et positif que fait d’après 
les localités, et l’on doit avoir pour regle, non 
pas de tout créer, mais bien de tout utiliser. 

Résumons les bases que j'ai posées à-un 
plan. de ménage sociétaire de dix-huit cents 
personnes, et d'exploitation intégrale des tra- 
vaux , qui démentre:les bénéfices ds cette as- 
sociation.: - En É 
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[L faut faire le calcul : 

1° Des produits agricoles et animaux néces- 
saires à la consommation de dix-buit cents 
personnes. Nous avons dit que sept cents hec- 
tares suffisent à cette consommation. Reste 
dix-huit cents hectares (sauf la place qu’occu- 
pent les bâtimens },; dont les produits forment 
ou bénéfices comme ventes, ou matières pre- 
mières aux diverses industries de la commune. 

%. Faire le calcul du -bénéfice net au bout 
de l’année, des ventes extérieures de tous Îles 
produits , soit agricoles , lorsqu'ils ne sont pas 
consommés ou fabriqués dans l'intérieur même 
de La commune: soît industriels, en sus de la 
consommation intérieure de la commune. 

3° Préciser la valeur totale de tous les Capi- 
taux placés dans la fondation de la commune, 
y compris les dépenses de la première année; 
capitaux représentés par des actions, et ga- 
rantis sur hypothèque. | 

45 Après avoir. d'une part prélevé sur les 
objets. de consommation le minimum. gratuit 
pour chaque. sociétaire, leur ‘avoir donné à 
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tous gratuitement le minimum en logement , 
chauffage; éclairage, “habillement, ainsi que 
la participation aux objets de luxe. collectif, 
comme réunions, concerts , bibliothèeme , 
bains, — et avoir prélevé tous les frais de 
culture et d'entretien des machines, et instru- 
mens, etc.; — après avoir prélevé sur la 
masse totale des. bénéfices, en. compensation 
du minimum accorde aux travailleurs, le huit 
pour cent aux capitaux, et une rétribution 
proportionnée aux chefs de toutes les indus- 
tries; — répartir le restant des bénéfices aux 
travailleurs, aux actionnaires et aux directeurs 
des travaux, dans les proportions établies par 
Fourier : 

Le 5/12 au nil, 

Le 4/12 au capital. 

Le 3/12 au talent. or 

, 5° En iotal, établir sur un terrain. donné, 
soit deux mille cinq cents hectares; ou éten- 
due moindre , le rapport : 1° des produits du 
sol, à la consommation et à l'entretien des 
quinze à dix-huit cents travailleurs, hommes 
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femmes , enfans ; 2° le rapport des forces, du 
travail des sociétaires à la culture du sol; 
3° établir ensuite la quantité et les diverses 
sortes d'industrie que l’on doit joindre à l’a- 
griculture ; 4° calculer les machines et instru- 
mens par lesquels on peut économiser le plus 
avantageusement la main-d'œuvre, les bras et 
le temps des travailleurs, qui, dans la pha- 
lange, forment une richesse plus positive 
même que le capital; 5° évaluer le bénéfice 
net en surplus de toutes: les. dépenses an- 
nuelles, de l'entretien des sociétaires; et du 
huit pour cent accordé comme mimimum 
d’intérét au capital. . 

6° En résumé, établir les rapports exacts de 
la production à la consommation, et du tra- 
vail à la culture et à l’industrie, sur telle éten- 
due donnée de terrain, tel nombre de tra- 
vailleurs, telles industries ajoutées à la culture, 
en calculant l’économie de main - d'œuvre 
qu'on peut obtenir par ds ue des : ma- 
chimes. | 


Le rapport le plus difficile à établir sera 
43 


— 194 — 


“celui: de la maîn-d'œuvre à l'agriculture et à 
l'industrie, principalement à cette dernière. 
Les produits de l’agriculture sont limités ; 
ceux de l’industrie-en quelque sorte ne le sont 
pas ; ils sont susceptibles d'aller toujours s’ac- 
croissant avee une augmentation de matiercs 
premières. -et‘un renfort de bras. Les avan- 
cés une fois faites-pour les raachines et instru- 
mens, il y a un immense bénéfice à accroître 
la production dans l'industrie. Je pense que 
dans les calculs ; lorsque ke concours de dix- 
‘huit'cents personnes ‘paraîtra ‘insuffisant, on 
pourra jasqu'à:un certain point faire valoir 
le travail de salariés ou auxiliaires: : 
Déterminons bien nettement ce que nous 
‘entendons par travail-salarié dans la commune 
sociétaire, ©" . | E 
L'on doit: poser en principe que tous les 
sociétaires internes sont associés. C'est poser 
immédiatement je principe d'évalité de drorts 
qui prendra tout son développement par l’é- 
ducation unitaire dans les commencemens 
de l’association ; #l y aura distinction de fait 
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entre des classes selon le degré d'éducation 
qu'elles auront recu. Comme le but ‘de l’as- 
sociation est d'effacer ces distinctions pour 
arriver graduellement à la fusion complète des 
classes, il faudrait-bien se garder d’établir une 
distinction entre des associés .et des salariés ; 
ce serait la-une liyne de démarcation posée en 
principe, qu'aucun progrès ne saurait effacer 
plus tard. Elle resterait. ineffaçable entre a 
classe associée et la classe salariée. C’est en- 
core un :motif puissant pour préciser les bé- 
néfices, afin de pouvoir en assurer par avance 
le mininurm aux travailleurs associés ; les 
hommes sont si peu faits à l'association , que 
dans les commencemens ils-préféreront de 
beaucoup être salariés, avoir quelque chose 
de fixe par mois, par année , à attendre un 
bénéfice éventuel. Il faudra en quelque:sorte 
les associer à leur inscu, leur promettre. un 
minimum de bénéfice comme salaire, et leur 
donner.le surplus-comme associés. 

“El est donc posé en principe que tous les so- 
ciétaires internes sontassociés ; mais cela n°’em- 
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pêche point d'enrôler des salariés externes 
pour certains travaux, et en certaines saisons. 
Par exemple, en été et en automne, quand les 
moissons et récoltes appellent un grand nom- 
bre de bras, on peut faire appel aux travail- 
leurs des campagnes et des villes voisines, les 
employer autant que le besoin dure , et les 
payer par journée, ou toute autre évaluation 
de. leur travail. Dans la saison morte , où les 
travaux d'agriculture chôment, tous les bras 
des sociétaires reviennent à l’industrie, et le 
concours des salariés du dehorsdevient inutile. |, 
. ‘ On demandera si l'admission de travailleurs 
salariés , civilisés, ne sera pas dangereuse au 
milieu de l’association , et si cette dernière ne 
devrait pas se garder de tout contact avec le 
dehors? — DC ER 
. L'on doit bien se figurer en fondant la pre- 
mière phalange , qu’il est tont-à-fait impossi- : 
ble de la séparer de la civilisation; et qu’au 
contraire, elle sera dans un perpétuel contact 
avec les civilisés., par les ventes, les achats, 
les entrées =t sorties des sociétaires, des visi- 
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teurs, etc., et surtout par son but de propa- 
gande. Quand une première phalange'se sera 
élevée, elle n'aura rien fât pour le bonheur 
du monde, si elle ne l’excite, et ne l’entraine 
à limitation. Eh bien ! elle ne l'entraînera 
point par de l’excentricité, des formes bizar- 
res, des coutumes étranges, de l'intolérance, 
et. de l’exclusivisme. Elle entraînera en don- 
nant le spectacle d’ordre , de concorde, et de 
quadruple produit ; et en frayant constamment 
avec les civilisés, bien lom de les repousser et 
de les exclure. Or, le plus sûr moyen de se 
faire connaître à éux, de les séduire ,. de les 
attirer, c'est de les enrôler par groùpes de 
travailleurs, de les initier ainsi momentané- 
. ment à la nouvelle vie harmonienne, afin de 
la leur faire vivement regretter et souhaiter. 
Ce sera là un magnifique moyen de propa- 
_gande. Je dirai même qu’on devrait enrôler 
non seulement les travailleurs salariés , mais 
encore les visiteurs ; on ne devrait admettre 
ces derniers que sous condition de participer 
eux et leurs enfans aux travaux aisés d’ap- 
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preutissage. fls s'imitieraient: ainsi d’un coup. 
et-completement à le vie. harmoniennre ; de la 
sorte:,: ce ne: serai porat une sensation, pas- 
sagère, mais :bien .une impression durahle 
qu'ils, recevraient: par tous leurs sens ;: tous 
Leurs organes, ét qui leur ferait désproais 
twouves: enpur et dégoût dans: les: occupa- 
tions et plaisirs de lh: civilisation. Cer serait 
autant, de:-pantisanis gagnés Los de: nouvelles 
phalanges,. . : . . ” 

: Xaidit que:le x miniQUum en béni. nour- 
uitute,.vétemens, doit être ‘assuré: àx. tous les 
socigtaires.; mais cela ne veut. point dire: qu'ils 
dhivent.s'y limiteré ce, serait aller: contre:le 
principe. d'irégalité de: fait, base: d'associa- 
tions. Chacun, riche.oui pauvre, possédera le 
minimum ;:mais i-yaura. des. täbles eh des: lôr 
gemens. de: divers prix. et chacuns séra: Bbre 
dé fairei une plns’forte: dépense, seloni ses 
moxens. Le: principe: d’inépälité, c’ést-à-dine | 
de. respect x là propriété. à lsspôntanéité 
. despenchans, à le dfférerce-des.fontunés ,. ce 
principe-forme:lesienae même de la:doctuine 


de Fassociation; toucher ax principe. ) CE se- 
rait anéantir la doctrine, 

Je m'a voulu ‘ici qu’ctablir les L d'un 
pla précis démontrant les bénéfices d'une 
réalisition, adaptée à'telle ou telle localité. : 

. Jar voulu établrr qu l.faut d’abord, avant 
tout, accorder le minimuin des choses de né- 
cessité aux travaëlleurs, à la condition du 
travail, Ée concours de tous les Bras -: de:tow- 
tes les capacités, de toutes les ‘intelligences, 
doÿt être: par avance assuré à l'association; à 
cette condition, lz phalange (qui n'est autre 
que latotalité des socictaires}, sé charge de 
Fentretien-et. de F subsistance de-tous’, du 
soin des malades et. des-infirmes:, de Fédnca- 
tion: des enfaris , etc. Par cet arrangement, | 
fes travailleurs sont assurés de Féur subsis- 
tance , et la phalange est assurée de la-mañn:- 
des: elfe: ne la fait ] jamais éntrer-dans le 
devis des dépenses pour les travaux. La maïne 
_ d'œuvre, les ‘bras ainsi que les tälens des 
travañleurs, forment autant parlé de sx ri 
_chesse-positive que fe: capitat, le bien-fonds. : 
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D'autre part, l'existence des travailleurs étant 
assurée ainsi que la main-d'œuvre, les capi- 
taux par Contre-coup ont. une entière garantie 
comme placement, et perçoivent à leur tour le 
minimum, qu’on peut élever hardiment à huit 
pour cent. Le talent de son côté réclame ; on 
lui accorde une rétribution équivalente .de 
l'intérét du. capital. Qu’ on ne perde pas de 
vue.que, bien qu'à la répartition des bénéf- 
.ces, le travail. le capital , le talent, soient 
considérées comme trois facultés distinctes, 
néanmoins , le même mdividu peut réunir ces 
trois facultés, et avoir droit aux trois parts de 
dividende. Il est certain même .qu’au bout de 
| quelques années, chaque associé sera à la fois 
travailleur et actionnaire, et aura sa part de 
dividende comme chef dans l’une-ou l'autre 
branche destravaux.. 

-Ce bénéfice serait déjà suffisant pour la 
prospérité de la commune ; mais il ne le serait 
point pour entraîner forcément à l’imitation 
générale. Aussi la Providence a-t-elle réservé 
hien d’autres richesses : à. l'association. Quand 
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on aura prélevé le minimum pour les travail- 
leurs , le huit pour cent aux capitalistes, et 
une rétribution proportionnelle au tälent, 1l 
y aura encore de très-grands bénéfices à par- 
tager. C'est là'.ce que les fondateurs devront 
démontrer par chiffres rigoureux et positifs. 
J'ose dire, par les calculs que j'ai déja faits 
moi-même, que les résultats dépasseront toute 
prévision: Je ne consigne pas ici ces calculs, 
parce qu’ils sont incomplets, parce que je n'ai 
pu encore les adapter à une localité, ét parce 
qu'il:est absolument nécessaire de se faire ai- 
der d’hommes spéciaux ; agriculteurs, indus- 
triels , ete. Si je donne simplement les bases 
de ce travail, c’est pour encourager d’autres à 
en prendre l'initiative. Il serait très-heureux 
que divers groupes phalanstériens s’en occu- 
passent simultanément; on pourrait de Ja 
la sorte confronter leyrs calculs, qui, d’ail- 
leurs, différeront toujours d’äprès la diversité 
des produits et des industries, dont chaque lo- 
calité est susceptible. Qu'on ne s’'imagine 
point que tous les efforts. convergeront vers 
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une-seule phalange. et q’om la verra s'élever 
lentement et marestueusement avec la préten- 
tion: d’Hnprimer pew à peu l'unité.au reste du 
monde. L'en doit bien plutôt croire qu'aussr- 
tôk. que les fondemens d'une première pha- 
lange seront jetés, une foule d'autres suumiront 
sur toute -la: terre; partout. le:ménage fami- 
lial fera place au mériage sociétaire > partout 
les travaux S'organiseront par larges: assoera- 
tions,. Toutes se-préteront, désdeur naissance, 
un secours, mutuel; à mesure qu’elles se:rap- 
procheront ,. elles auront mois de eontact 
axec: les. -civilsés, et se: créeront de plus em 
plus une existence en propre. Comme, leurs 
eultures et leuas industries seronb diverses, 
elles ‘échamgeront mutuellement leurs pro- 
duits pour leur consommation intérieure, sans 
“chercher davantage des. débouchés dars la 
civilisation: Le muméraige de plus ex plus in- 
suffisant, compérativement. au nombre crois- 
sant des.transactiens, sera.remplacé presqu'en 
totalité par les actions mêmes. des phalanges;, 
papier«monnaic parfaitement garanti, puise 
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qu'il seræ représentatif de Ffmmeuble total, 
et'plus avantageux que le numéraire: même, 
en ce qu'il portera un intérêt toujours crois- 
sit. Lorsque Îes phalanges ; accroissant de 
nombre: seront voisines, elles ne prendront 
plus de sälariés dans k civilisation, mais s’en- 
verront mutuellement des groupes de-travaïl- 
leurs, pour’activer:telle culture , telle indus- 
trie, pour prèter la maïr dans tels travaux 
urgens: Ce-sera le moment où Fassociation , 

jusqu ‘ators tolérée par la civilisation , y tenant 
par tous Îes Bouts, en contact et en-rapports 
journaliers avec les civilisés , tout x coup se 
sentira x plus forte, et sans pour celxentrer 
en lutte, ni leur devenir hostile ; ni prétenr 
dre les attirer de force, se contentera: de:se 
replier sur ‘elle-même, ‘d'é éxister par ellemêème; 


de vivre de ses lumières , ‘de ses: ‘richesses’, de 


son harmonie, de son bonheur. Or, que-dé- 


_ viendra la civilisation , le ménage familial, le 
morcellement avec la concurrence, la lutte, 
la misère, tous ses maux et tous ses désordres, 
en face des phalanges resplendissantes ? Peut- 


2 
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on douter que tout ce qui en restera ne s’é- 
croule de soi-même ayec autant de rapidité 
que le sable qui se dissipe sous l’ouragan , ou 
que la neige qui fond aux chaudes haleines du 
printemps, pour laisser apparaître tout à coup 
un lit de verdure? Les commencemens de 
l’association seront lents et pénibles ; elle aura 
tout à la fois à lutter contre la civilisation, et 
à l’attirer; mais ses progrès seront rapides 
comme l’éclair, et le jour où elle sortira enfin 
triomphante de la lutte , le morcellement $'a- 
bivrera tout d'un coup, sans. qu'il en reste, 
pour ainsi dire, de vestiges. | 
J'ai posé les.bases d’un travail préparatoire, 
qui démontrent les bénéfices. d’une commune 
sociéfaire. Ce travail ne suffit point ; il faut en- 
core démontrer l’organisation et la marche des 
travaux ; il faut démontrer l’ordre et l'har- 


CHAPITRE VI. 
“ORCANISATION DU TRAVAIL. 


Nous avons supposé la réunion de trois à 
quatre cents familles ; de fortunes inégales, 
de penchans, caräctères, spécialités, vocations | 
diverses. Nous les avons supposées réunies 
dans un‘ vaste bâtiment nommé phalanstere, 
tant pogr vivre en ménagé sociétaire que pour 
l'exploitation intégrale des travaux iris ; 

industriels , domestiques. 
= J'ai fait préjuger l'immense économie du 
ménage sociétaire, et de la consommation 
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sur lieux des produits agricoles et indus- 
triels. | | 
J’ai ajouté que le bénéfice net.était l’excé- 
dant des produits, et que dans un plar de 
réalisation , il fallait déterminer positivemént 
ces produits par des chiffres-exacts. | 

Reste à organiser les travaux. 

Dans la société actuelle, chacun travaille à 
part, dans ses bureaux, dans- ses magasins, 
dans son cabinet, ou bien, sil'on se réunit 
dans des ateliers, c'est pour coopérer à des 
travaux exactement semblables, en se sou- 
mettant à la règle despotique d’un chef. Dans 
ces réunions, on reste encore isolé,.et c’est la 
nécessité qui ploie au joug da maître. Voyez 
des -écoliers courbés uniformément sur leurs 
Jivres d’études; voyéz les employés dans les 
admihistrations; voyez les soldats faisant l'exer- 
_.cice; les ouvrierset ouvrières dans les riques, 
et les manufactures. Chacun est isolé, même 
en réunions tres-nombreuses; le travail est 
tiste, continu , monotone, Jusqu’aujourd'hut 
da:seule règle qu'on ait employée dans les tra- 
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vaux A {oujours été l’umformité, engendrant 
le dévoût et l'ennui. C’est l'umiformité, l'iso- 
lement, la contmuité, qui rendent les tra- 
“vaux généralement répugnans ; il n’y a quela 
nécessité de gagner sa subsistance, et le des- 
potisme du maître, du chef, du directeur, 
qui-puissent y soumettre la masse des travail- 
leurs à tous les deprés de l'échelle sociale. 
Or, ce que l'homme veut, c’est la variété dans 
les travaux, et le contact de:ses semblables, 
d’où naissent des rapports.affectueux , et la di- 
berté de suivre ses penchans , de consulter'ses 
diverses vocations, de se classer soi-même se- 
lon sa capacité. 

La commune sociétatre nous offre la variété 
des travaux agricoles, industriels et -domesti- 
ques, artistiques et scientifiques et environ 
dix-huit cents personnes de tout sexe, de tout 
âge, de divers: pas : faculiés , VOCA- 
tions, : |  .—… EN 
 L'uniformite tes des travaux de- 
viennent rmpossibles dans-ce milieu. Les tra- 
valeurs en:contact perpétuel, par le fait du 
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ménage sociétaire, doivent nécessarrement. se 
réunir dans leurs occupations et les varier. : 
Le contraire de l’uniformité, c’est la con- 
- fusion. Elle est également hors des. lois natu- 
relles. La création nous présente dans toutes 
ses parties le spectacle de l’ordre et de l’har- 
monie. Fourier nous-en a révélé la loi, et l'a 
appliqué à tous les travaux des hommes, sous 
” la condition de l'association qui seule Îa rend 
possible. C’est la loi..sériaire, h distribution 
de tous les travaux par groupes et séries, dis- 
tribution dont le firmament et toute la nature 
nous offrent le tableau harmonique. nn à 
L'unité, c'est Dieu. Il est partout, indivisi- 
ble, il est zr2, et embrasse l’infini ; l'éternité. 
Le nombre, c'est le créé; la série, c’est l’or- 
dre, c'est la mésure dans le nombre, d'où naît 
l'harmonie ; hors la série , il n'y a:qu'unifor- 
mité désespérante , ou bien confusion désor- 
- donnée , et l’une et l’autre sont également 
contre. les lois de la nature. La première en- 
gendre un ordre factice; la seconde engendre 
la discorde.et l'anarchie. L'harmonie musicale 
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nous donne l’idée la plus juste de l’ordre sé- 
riaire dans sa base fondamentale, l'accord par- 
fait; ses gammes ascendantes et descendantes, 
et ses modulations infinies. Les couleurs, les 
astres, .les règnes de la nature, tout: ce qui 
existe dans le créé, nous donne exemple de 
larges séries, formant bases pivotales, remplis- 
sant leurs intervalles par nuances «et fransi- 
tions, se divisant et subdivisant à l'infini par 
groupes et sous-groupes, se croisant, S'em- 
branchant , formant des modulations succes- 
- sives, en. passant dans des tons divers , sans 
jamais perdre la note de transition ; faisant 
naître les accords des discords , pour aboutir 
en résultat. à l'harmonie complete de toutes les 
parties. L'histoire de l'humanité ne se détache 
dans notre esprit que par phases ou séries. 
Notre esprit même ne s'exprime que par grou- 
pes de pensées ; une.idée jaillit dans notre es- 
prit sous forme d'unité; mais pour l'expri- 
mer, pour-la décomposer à nous-mêmes, nous 
ne pouvons. employer que la série , la‘ loi du 
nombre, la loi des unités ajoutées successive- 
4& 
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ment les unes aux autres dans un ordre me- 
suré. Îl est dans notre nature d’avoir un be- 
soin absolu de règle, d'ordre, de mesure; 
or, tout ce qui est ordre, mesure, dérive de 
la série. C'est une loi à laquelle. il n’est pas 
en notre pouvoir d'échapper ; nous né pou- 
vons que. la fausser. Les sociétés humaines, 
dans leur incohérence, leurs divisions, leur 
anarchie, renferment cependant tous les ger- 
mes des séries, mais de séries fausscées, et 
n’engendrant qu'une succession de discords, 
comme si un.enfant venait taper aux ha- - 
sard sur un instrument abandonné, et de 
même que la justice naît invmciblement de 
l'ordre, de même l'mjustice nait du désordre : 
c’est le. spectacle que nous offre la société 
actuelle. CR | 
“Dans l'association par phalanges, Îa loi sé- 
riaire, harmonisant d'abord les travailleurs au 
sein de chaque phalange, harmonisera en- 
core le monde entier, en faisant aboutir les 
organes de toutes les phalanges du monde au 
vcongres sphérique , représentant l'unité :s0- 


= Qu 


ciale. Toutefois, cette unité ne sera que rela- 
tive ; notre globe ne formant lui-même qu'un 
point dans l'espace, un des termes de la 
série des mondes ; s'étendant, se divisant, se 
multipliant : a J'infini, pour aboutir à al unité 
Dieu. 

Je m'arrête, je ne veux nullement ici expo- 
ser la théorie de la science, mais en poser les 
principes fondamentaux , et en faire découler 
les conséquences pratiques. 

. Dans la commune sociétaire , tous les tra- 
vaux sont divisés par séries, qui elles-mêmes 
se divisent et subdivisent en groupes et sous- 
groupes. Les séances pour chaque groupe sont 
de deux heures; les travaux ne discontinuent 
point pour cela, mais les divers groupes de 
travailleurs attachés à chaque branche de tra- 
vaux-ont la faculté de se relayer de deux en 
deux heures. Chaque individu s’adonne ainsi 
à ane quantité de travaux divers, et fait par- 
tie de tous les groupes et séries attachés à ces 
travaux. La division parcellaire du travail. fa- 
cilite les apprentissages et la pratique dans les 
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diverses branches des travaux: agricoles, ‘m- 
dustriels et domestiques (1). 

Par cette division des travaux en groupes et 
séries, l'on évite l’uniformité et la confusion. 
I n'y a plus pour le travailleur le triste 1sole- 
ment, ni l'insupportable monotonie, puisqu'il 
travaille en groupe, et varie son travail s’il le 
veut, toutes les deux heures: Enfin, il n’est 
plus forcé, comme dans l'état actuel, à em- 
brasser le métier ou la profession qui le plus 
souvent lui répugne. Il consulte sa vocation, 
il obéit à ses penchans; c'est ei suivant l’im- 
pulsion de la nature, qu'il s'adonne à vingt ou 
trente travaux: différens, car la nature lui 
donne ces vingt ou trente penchans et vo- 
cations. 

Si, d'une part, le non par: groupes en- 
PC EE haut degré l’émulation entre les 
membres de chaque groupe, et-les groupes 
divers, quitravaillent simultanément aux yeux 


(4) Voyez Traité d'Association Destinée sociale, Fourier et 
son système. 
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de tous, et cherchent à se surpasser dans la 
perfection des produits ; d'autre part, l'esprit 
de groupe ne saurait dégénérer èn esprit de 
corps, ni l’émulation en rivalité permanente, 
à cause .de l'engrenage des groupes et séries. 
Car, chaque individu appartenant à vingt ou 
trente groupes, embrasse chaleureusement et 
tour-à-tour les intérèts de tous ces groupes di- 
vers ;. de sorte, que si les individus d’un grou- 
pe se trouvent momentanément .en rivalité 
avec les individus de tel autre groupe, ces 
mêmes individus peuvent se. trouver. réunis 
l'heure qui suit, dans un groupe nouveau, où 
ils rivalisent avec d’autres individus , et ainsi 
de séance en séance. En résumé , les groupes 
sont en émulation et rivalité perpétuelle ; mais 
point les travailleurs qui ne tombent en dis- 
cords momentanés, que pour former de nou- 
veaux. accords ;, d’où nait : l'harmonie et le ton 
pu ET 
J'ai cherché hs ces s aimés tes à ex- 
primer dans les termes-les plus:simples le mé- 
-canisme des travaux par groupes. et:séries ; je 
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laisse de côté les accords des passions qui en 
| résultent, substituant la loi d'attraction à la 
loi de contrainte. Je veux ici traiter unique- 
ment de l'organisation pratique des trayaux. 

… Or, ce mécanisme si simple, si naturel, 
entraine de grandes difficultés pour la pre- 
mière mise en œuvre; il suscite une faule 
d’objections et d’incertitudes que je n'ai pas 
encore entendu résoudre pleinement. Je vou- 
drais donc, de même que pour la démonstra- 
tion.des bénéfices, un plan détaillé de l'orga- 
nisation des travaux, qui ne laissât aucun doute 
sur leur marche suivie et harmonique. . . 

… Fourier donne pour toute règle la loi d’at- 
traction. Mais encore faudra-t-il organiser les 
travaux d’après la loi sériaire pour que l’attrac- 
tion puisse naître. L’attraction ne peut précé- 
der l’organisation, puisque cette dernière doit 
enfanter le nouveau milieu socral. Ne perdons 
jamais de vue que l'attraction suffira à con- 
duire-lesenfans élevés dans le milieu harmoni- 
que, ayant joui, dès le plus jeune âge, de la 
liberté et de l'abandon à leurs impulsions di- 
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verses ; mais qu'elle ne saurait devenir règle 
de gens élevés comme nous l'avons été tous 
dans un milieu vicieux, dont nous garderons 
long-temps, même en harmonie, les erreurs, 
les préjugés, et les passions subversives. . Les 
hommes ne peuvent ainsi passer. subitement 
des ténèbres à la lumiere, de l'esclavage à la 
ziberté. Il faut que le vieil. homme dépouille 
peu à peu son vêtement, pour s’orner de sa 
nouvelle robe éclatante de blancheur. En un 
mot, ce n'est pomt l'attraction qui fera naïtre 
l'organisation. sériaire, mais bien cette der- 
nière qui-enfantera graduellement l'attrait et 
le choix libre. Il faut donc organiser d’abord 
les travaux; pour cela, prendre l'initiative, 
et dresser le plan d'organisation. On ne peut 
pas s’'imaginer raisonnablement qu'il suffise 
dans la fondation d’une commune, de faire 
appel au hasard à des sociétaires, les accepter 
en masse comme ils se présentent, et leur lais- 
ser. le choix. de se grouper .et-se classer, de 
travailler comme ls lentendent, ou de se 
croiser les bras, s'ils le préférent. La confu- 


— 216 — 


sion et le plus effroyable désordre ne pour- 
raient à coup sür manquer de naître d’un tel 
état de choses. Il faut donc formuler les con- 
ditions du travail, l’ordre , la règle ; à laquelle 
tous devront se.soumettre, faire toucher au 
doigt et à l’œil comment s’organisera ce-tra- 
vail, et comment :les travaux marcheront, 
comment dix-huit cents personnes travailleront 
en harmonie, sans discorde -ni confusion. 
… J'ose le dire , si la réalisation à. été retardée 
jusqu'aujourd’hui; c'est faute d’un plan qui 
résolve les difficultés, et démontre l’organisa- 
tion intérieure de la commune. Comment 
engager soi, sa famille, sa. fortune, dans 
une association qui u’offrirait pas de garantie 
certaine d'ordre, de régularité, d’une marche 
poire qui assure l'avenir? . | 

_ L'idée même-de liberté et d'attraction il 
nôus sont. promises par Fourier, comme ré- 
sultat de la loi sériaire ; ne peut être que très- 
confuse dans: nos pauvres têtes accontumées 
aux idées fausses de l'éducation actuelle. Nous 
avons beau vouloir nous.figurer. l'harmonie, 
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nous nous représentons le régime d'attraction 
corame ‘une sorte .de chaos où chacun tire à 
soi :-ou bien ‘aussi comme un ordre social où 
l'homme recoit,une impalsion tellement for- 
cée,: tellenrent fatale, tellement instinctive , 
animale, que.la volonté n’ait plus rien à faire ; 
que: nous -n’ayons:plus. conscience de notre 
être ;: de. notre . puissance sur nous-mêmes et 
le monde :extérieur. C’est là une grande er- 
reur; l’organisation des travaux et de toutes 
les-fonctions et distributions sociales par grou- 
pes:et séries , est un nouvel ordre soeral d’où 
la liberté naîtra spontanément , et où la justice 
éclatera pour tous; mais ce n'en‘sera pas 
moins un-ordre , une règle à laquelle 1l faudra 
se soumettre. Cette règle sera insensible aux 
harmoniens futurs ;'elle sera pour.eux comme 
le soleil qui nous éclaire le jour et se dérobe 
la nuit; elle sera pour. eux comme toutes 
les lois naturelles ; il leur.semblera qu'aucun 
autre ordre n'a jamais puexister, et.il ne 
leur viendra pas à l’idée de le combattre, de 
s'y soustraire. — Maïs nous, 'enfans de la ci- 
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viisation , accoutumés à la lutte, à la révolte, 
si l'on nous abandonnait tout à coup aux fan- 
taisies de notre imagination, nous voudrions 
bouleverser la création même, et la faire-ren- 
trer dans le chaos. Nous ne sommes capables 
que d'abuser; le régime de contrainte nous a 
‘gâtés tous. Dans la première organisation des 
communes sociétaires ; il faudra formuler bien 
positivement l’ordre, la règle;. et il faudra 
nous-y_ plier.. Nos enfans nous donneront 
exemple de l'attraction véritables pour éux , 
l'ordre sera. la liberté ; ils s’y soumettront 
spontanément comme au.changement des’ sai- 
sons, comme aux feuilles qui tombent, comme 
aux bourgeons qui naïssent, comme-aux fleurs 
qui précèdent les fruits, comme à l’enfance 
qui engendre l'adolescence, comme à la vieil 
lesse qui conduit à la mort. Ils sy soumet- 
tront comme à l'ordre; à la règle de Fa-créa- 
tion entière; comme à une chose immuable et 
juste en son: essence , qui est et qui doit être. 
C’est à l'aspect dubonheur, de l’harmonie, 
de. la liberté. de l’équilibre de toutes kes fa- 
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cultés et de toutes les passions, dont nos enfans 
nous donneront exemple, que nous cornpren- 
drons les vices de notre éducation première, 
que nous nous corrigerons graduellement, que 
nous jouirons dans nos énfans avant de jouir 
en nous, et que nous prendrons exemple d’eux, 
en nous harmonisant avec eux et par eux. 

Je vais donc jeter les bases d’un plan d'or- 
ganisation du travail, comme je le conçois 
d'après les principes de Fourier. Que d’autres 
le.modifient, ou imaginent mieux. Je veux 
seulement faire comprendre la nécessité abso- 
lue d’un plan marquant l'ordre, la règle, 
l'organisation totale, afin .de procéder x avec 
sureté à la réalisation. | | 

D'abord , la premiere géné que. l'on 
pose, c’est de savoir qui prendra l'initiative 
de la réalisation, qui sera le fondateur .ou:les 
fondateurs de la premiere commune sociétaire, 
commentseront-ils élus, acceptés par les masses? 
D'où naîtrait leur droit de régénération socia- 
le, si ce n’était de l'élection des masses, de la 
volonté générale? 
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Je répète ici les questions qui m'ont été 
adressées, et qui d'ailleurs se présentent na- 
turellement à l'esprit. 

Je n'hésite pas dans la réponse. 

Qui prendra l'initiative? 

Celui ou ceux qui en auront la capacité 
ou les moyens, -et qui se poseront comme 
fondateurs ; s'ils possèdent réellement les 
moyens et la capacité, on ira à eux, on ac- 
ceptera leur initiative, et cette acceptation de 
fait équivaudra à l'élection qui constitue le 
droit. . ni is. 

Tous les génies bienfaiteurs du monde ont 
éclos spontanément , etse sont posés maîtres 
et initiateurs par le fait dugénie. L'acceptation 
des masses a constitué leur droit. Il n’y a pas 
de charlatanisme possible dans l'initiative d’une 
grande idée ou d’une grande œuvre. Il faut 
faire’ preuve de’talent. et. de dévouement, ou 
voir ses prétentions tristement:avorter. 

: Non; dira-t-on ;'il faut faire jaillir les fonda- 
teurs par l'élection: Mais quels seront les élec. 
teurs, et par qui seront-ils élus ? Où.remonter 
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‘pour trouver Île principe en droit d'un fait qui 
n'existe pas encore © | 

ÎLen est de l’élection comme de l'attraction. 
Ce sont deux faits qui ressortiront spontané- 
ment de l’organisation sériaire des travaux. 
mais qui ne peuvent être base de cette orga- 
pisation. : | 

_ÎL est aisé de.se. …. tous les tra- 
vaux seront. distribués par groupes et séries, 
comment chaque série et chaque groupe pour- 
ront par élection nommer les plus capables 
pour. diriger. les travaux, et approuver ou re- 
jeter toutes. les mesures générales. Mais avant 
qu'il n'y ait organisation, il n’y a pas d’éléction 
possible, ou du moins elle ne saurait engen- 
drer les capacités.Si.elles existent , elles pren- 
dront l'initiative , et sauront se faire accepter 
par la force des CE 

Je suppose donc des fondateurs qui pren- 
nent l'initiative de la réalisation. 

Ces fondateurs en résultat releveront des 
capitalistes, s’ils ne le sont eux-mêmes; par la 
raison que le capital aujourd’hui est la force 
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dominante, et que le travail et le talent lui 
sont assujétis. C’est là un fait contre lequel on 
se débattrait en vain. On ne saurait fonder 
une phalange sans capitaux. Donc, ou bien les 
capitalistes en seront les fondateurs, ou bien 
ils nommeront à la direction les capacités dans 
lesquelles ils auront confiance. Qu'on retourne 
Ja question comme on veut, on trouvera tou- 
jours en résultat pour premier support de la 
fondation , les actionnaires , soit qu’un seul 
individu les représente, .soit qu’ils se divisent 
en cent-mille. Les cent mille actionnaires ou le 
propriétaire unique ne conferont leurs fonds 
qu’à des hommes capables, ou du moins à ceux 
qu'ils jugeront tels. | 

Or, voici la conclusion que je tire de ces 
considérations. | 

Nous phalanstériens, devons chacun pousser 
de tous nos moyens à la propagande et à la 
réalisation, et nous associer de cœur à tous 
les efforts qui tendent au méme but. Nous ne 
pouvons faire naître les fondatears s'ils n'exis- 
tent pas encore, si ka Providence neles a pas 
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envoyés. S'ils existent, ils prendront l'initia- 
tive, et sauront se faire reconnaître à dessignes 
certains, ax bon sens et au dévouement. Cha- 
cun de nous, s’é/ croit er posséder les moyens 
ét. la capacité ; a le droit de prendre l’initia- 
tive, et de faire appel. Ce droit sera naturelle- 
ment sanctifié ou annulé par l'acceptation ou 
le rejet des masses : c’est-à-dire par le fuit, 
par le concours des masses, .ou par leur indiffé- 
rence. LE. : 

Nous supposons donc un où plusieurs fon- 
dateurs prenant l'initiative d’une réalisation, 
et proposant un plan pour l'organisation et la 
marche des travaux. 

Voici quelles pourraient être les bases .de 
cette organisation. 

D'abord, il ÿ. aura un chair : a faire pour 
les sociétaires. . 

IL est impossible que l'on songe à accepler 
indistinctement les premiers venus. 

Le chaix-doit porter, autant que. possible, 
sur de bonnes et honnêtes gens. Le vrai dis- 
ciple de Fourier a dans l’âme l'indulgence la 
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plus entière pour toutes les fautes.et toutes les 
erreurs. À ses yeux, les fripons , les. escrocs, 
les coùrtisanes. sont les victimes d’un état 
social vicié. Leurs fautes, leurs crimes, sont 
résultat de passions sübversives, qui en har- 
monie, n’eussent produit que “des effets salu- 
taires. Toutefois, ces parias:de la civilisation 
n’en sont pas moins dans un état complet. de 
subversion morale et intellectuelle. Leur pré- 
sence serait très-nuisiBle dans les commentce- 
. mens de l'association, où les passions ne se re- 
dresseront pas d’un coùp;. mais lentement et 
progressivement. Les admettre, ce serait donc 
multiplier les diffcultés. D'ailleurs, .Zes Aon- 
nétes gens, ceux qui ont-le nom d’être tels, ne 
voudraient point se trouver: en’contact avec 
ceux qu'ils ont le droit d'appeler malhonné- 
tes. Or, il ne s’agit pas pour nous fouriéristes, 
de prétendre rectifier les préjugés, mais bien 
de réaliser ;'association , avec les .élémens de 
ce qui est : en écartant les obstacles au lieu:de 
nous y briser: C’est par l'effet même du nou- 
veau milieu social, que les idées fausses se 
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rectifieront , et que les esprits se:trouveront 
ASSaINIS. 

Plus tard , lorsque l’association aura pris des 
racines profondes, et que la. société entière se 
trans{ormera subitement comme sous le coup 
d’une baguette enchantée , tous ces êtres ab- 
jets, aujourd'hui plongés dans les fanges les 
plus hideuses de la misère et de la corruption, 
trouveront une place toute faite dans le nouvel 
état social, etils participeront immédiatement 
à l’aisance, à la considération et au bonheur 
général. Leur passé sera totalement effacé. Ils 
se trouveront mélés, confondus avec l'élite 
des hommes probes et dévoués, des femmes 
pures et chastes ; leur passé seraanéanti à leurs 
propres yeux. Ils se transformeront spontané- 
ment. Leurs plus mauvaises passions pren- 
dront un cours directement opposé. Les plus 
méchans pourront encore devenir les meil- 
leurs. Oh! quel jour. que celui où toutes les 
fautes serontoubliées, toutes leserreurs anéan- 
ties, où nous serons tous comme nés d'hier, 


ayant recu le baptême rédempteur, .et nous 
15 
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tendant la main, pleins de confiance, de joie 
et d'amour. | 

La seconde condition doit être, au moins 
pour les deux tiers des sociétaires, une spé- 
cialité dans les travaux agricoles, industriels 
et domestiques. | 

La base de l’association, c’est l'organisation 
du travail. Comment organiserait-on le tra- 
vail sans. travailleurs, sans praticiens, sans 
spécialités ? Il faut donc au moins les deux tiers 
d'ouvriers, maîtres ouvriers, paysans, agri- 
culteurs, qui possèdent: entre eux les spécia- 
lités diverses qu'exigent les divers travaux 
agricoles, manufacturiers , domestiques. Si- 
non, comment ferez-vous marcher les tra- 
vaux ? Lorsqu'une première génération aura 
été élevée dans Passociation , et que l'on vou- 
dra, par exemple , envoyer un essaim colonial 
dans les déserts de l'Afrique, devenus fertiles, 
Fon pourra choisir au hasard quelques cen- 
taines de familles; car tous, hommes, fem- 
mes, enfans, élevés dans l'état sociétaire, se- 
ront exercés dans la pratique de trente ou 
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quarañte métiers, professions, indastries di- 
verses; tous seront.également propres à faire 
fleurir de nouvelles phalanges. Tandis qu'au- 
jourd'hui la classe ouvrière seule. possède Fa 
ptatique dé l’agriculture et de l'industrie ; ‘et 
encore , chaque ouvrier, chaque paysan ne 
possède qu’une seake branche d'industrie , 
quelques divisions parcellaires du travail. Il 
faudrait cependant , pour engréner spontané- 
ment tous les trâvaux en groupes et séries , que 
chaquesociétaire possédät vingt ou trente in- 
dustries. Îls n’en feront qu’un lent appreniis- | 
sage ; les vecations naturelles, endormies dans 
la civilisation, se développéront en présence 
dui travail organisé dans toutes les branches ; 
mais encore faudrat-il d'abord organiser le 
travail : or, comment organiser lés groupes et 
séries , dans toutes leurs spontanéités et varié- 
tés, ce qui exigerait an moins trente spécialités 
diverses dans chaque travailleur, tandis qué les 
deux tiers n’en: possèdent qu’une seale, et que 
l’autre tiers n’en possède en quelque sorte au- 
cune. Ce sont là des difficultés positives, que 
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l'on ne saurait vaincre, ni en les niant, ni 
en les éludant. Il faut, au contraire, se les 
poser, et aviser aux moyens de les surmonter. 
Ils consistent à organiser le travail de manière 
a ce que les cadres des groupes et séries soïerit 
tracés, et puissent.se remplir et se pertection- 
ner successivement, à mesure que les travail" 
leurs s’initient dans un plus ts nombre de 
travaux. | mu . 

Voici comment je tracerais ce cadre au plan 
d' pe ins des travaux dans une commune 
sociétaire. | 

Les travaux présentent trois grandes sé- 
ries. Les travaux agricoles, industriels, 
domestiques. Or ; il faut d’abord placer de 
chefs ou directeurs à ces divisions, et les sub- 
diviser ensuite en nouvelles séries et: un nom- 
bre de groupes et sous-groupes. 

La partie la plus: importante des travaux, 
c'est l’agriculture. Elle embrasse tous les gen- 
res de cultures que comporte le sol. Elle ‘est 
susceptible d'améliorations., de perfectionne- 
mens. Elle exige de vastes. connaissances, et 
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une longue pratique dans le directeur. Aussi, 
est-ce le choix le plus important pour la com- 
mune; du directeur des travaux agricoles , 
dépendra la prospérité générale, le revenu 
annuel, l’emploi principal des forces produc- 
tives. 

L'industrie offrira diverses branches, exi-- 
geant chacune un chef capable, qui possède 
des connaissances spéciales pour les diriger. 

Les travaux domestiques se divisent et: sub- 
divisent également en diverses parties, de- 
mandant chacune une direction spéciale. Ce 
seront presqüe toutes femmes ‘qui dirigeront 
dans cette partie. En association, les femmes 
posséderont immédiatement un très - - grand 
avantage sur les hommes des classes aisées. 
Ces derniers adonnés , pour la plupart, aux 
travaux improductifs de la civilisation , se 
trouveront d’abord très-incapables pour tous 
les travaux ‘utiles et productifs. de l’assocra- 
tion; au contraire, les femmes généralement 
seront propres à tous les travaux domestiques, 
cuisine, couture, blanchissage , éducation des 
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enfans , etc., aussi attrayans en ménage socié- 
taire, qu'ils leur sont fastidieux en ménage 
familial , où chaque maîtresse de maison est 
chargée de tous les détails, ou bien de toute 
la surveillance. En association, les travaux 
domestiques s’exécutent ,, comme tous les au- 
tres travaux, par groupes et séries, et les sec- 
taires gui y fonctionnent, hommes, femmes, 
enfans, “participent également, selon leurs 
penchans. et vocations, aux travaux. SE 
et mdustriels. Fe | — 

. Le plan que je propose ponr Tia 
des. travaux, plan qui ne pourra étre. tracé 
que d’après les lpcalités (convenance du sol, 
ps yoisinage ; des. FRS et bâtisses existan- 
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divisions et subdivisions .par géries,. groupes 
et.sous-groupes. Énumérer les diverses séries 
des travaux agricoles, telles que vergers, po- 
tagers,, céréales pâturages, forêts, éducation 
des bestiaux, soins.de la volaille, du gibier, 
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du poisson, ete.; marquer les spécialités di- 
verses de chacune de ces séries, la division. 
parcellaire dont chaque branche des travaux 
ést ‘susceptible, leurs variations d’après les 
époques diverses de l’année, etc. 

2° Énumérer les diverses séries des travaux. 
industriels, telles que la fabrication de la laine, 
de la toile ,-du vin , de l’huïle, du beurre, du 
fromage, etc.; toutes fabrications dont l’agri- 
culture apporte les matières premières; ou 
bien, telles que la cordonrerie, la confection 
-des habns , des robes , de tout ce qui concerne | 
la toilette dés hommes et des femmes, au to- 
tal toute industrie procurant à la commune 
des objets de nécessité ou de luxe , objets de 
consommation journalière ; ou bien encore, 
des industries qu'elle s’adjoint pour occuper 
Les bras en toute saison, telles que la menui- 
serie, l’ébénisterie l'horlogerie, etc.,.et mar- 
quer les divisions ét subdivisions de ii 
de € ces branches de travail. | 

8° Éniumérer les diverses branches ou. sé- 
ries des travaux domestiques, telles que cui- 
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sine, blanchissage, nettoyage, approvisionne- 
mens . conserve de. vins, fruits, .léumes, 
œufs, etc. .et tant d’autres branches de tra- 
vaux d'intérieur, formant de vastes séries, se 
divisant et subdivisant en une quantité de 
parties et de parcelles, représentant toujours 
les groupes et sous-groupes. 

4 Vient encore l’énumération des spécia- 
lités. industrielles, dont la commune n’a besoin 
que par occasion , telles. que mäçon, char- 
pentier, maréchal-ferrant, serrurier, etc., 
pour les réparations accidentelles. Quelques 
-ouvriers de chacune de ces spécialités suffisent 
par commune, et, de plus, font partie de la 
série des instituteurs , afin que d'autres socié- 
taires ou .de jeunes enfans s'initient. das si 
ment dans leurs métiers. | 
5° Vient encore la série des travaux intel. 
Îectuels, dont la base pivotale est l’enseigne- 
ment , auquel chacun, à tout âge, participe, 
soit comme maître., soit comme élève, et joint 
constamment en ces deux qualités , la théorie à 
la pratique. Viennent les groupes d'artistes 
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poètes ; peintres , littérateurs ; puis les grou- 
pes de médecins, chirurgiens, les groupes de 
savans dans toutes les branches des sciences : 
tous participent à l’enseignement , préparant 
de la sorte la nouvelle génération à être initiée 
en masse aux arts , aux ‘ sciences, a l?médecine, 
à la chirarsie. | | 

Il:est inutile de dire _— travailleurs, 
principalement les savans et les artistes, ne 
sont obligés de varier leurs travaux de déux 
en deux heures. Fourier a jugé que, dans lor- 
dre naturel, les travailleurs éprouveront g gé- 
néralement le besoin de variété à ces courts 
intervalles. Mais, dans les commencemens de 
l'association ; cette règle sera tout-à-fait inap- 
plicable. D'abord, parce que:les sociétaires 
n'auront que des connaissances très-restrein- 
tes, et ne seront capables: de s'adonner qu’à 
un petit nombre de travaux ; ensuite, parce 
qu’imbus des coutumes de la civilisation, ac- 
coutumiés à la routine, à la monotonie, ils 
n'auront pas mème ce besoin de variété, de 
changement, que Fourier nomme papillonne. 
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Ils apporteront généralement un formidable. 
penchant à l’intrigue (que Fourier nomme 
cabaliste), qui trouve ample aliment en civi- 
lisation ; mais ils seront très-peu susceptibles 
de fréquents alternats dans les occupations, et 
moins encore de fougue, d’ardeur, d’enthou- 
siasme; des jouissances simultanées de l'ame et 
des sens (que Fourier appelle composite). Ces 
trois passions mécanisantes des travaux, se- 
ront loin de se trouver en équilibre, et de 
contribuer en part égale à leur activité; le be- 
soin de variété, le besoin d'enthousiasme sont 
étouffés en civilisation; nous sommes matilés 
au moral comme au physique ; nous sommes 
tous plus au moins paresseux et routiniers. de 
même que nous sommes faibles de tempéra - 
ment , chétifs de-constitution. Dans Fassocia- 
tion , les passions ne prendront leur essor en 
juste équilibre, que chez les enfans, par l'édu- 
cation unitaire. Les pères et méresremedieront 
ax -imperfectionnements de leur nature vi- 
clée , par le sentiment du devoir et du sacri- 


fice, et s'en-conseleront à l'aspect.du magni - 
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fique développement, imprimé à la nouvelle 
génération. | | 

Les travaux seront donc partagés en courtes 
séances de deux heures ; c’est un des principes 
fondamentaux de l'association , il faut le res- 
pecter; mais chaque travailleur aura la faculté 
de recommencer la séance au même travail , 
ou bien d'aller se grouper dans quelqu autre 
série. . | 

Le plan que je fais, offrirait Le. le 
tableau minutieusement détaillé de tous les tra- 
vaux de la commune, —travaux appliqués aux 
besoins et aux ressources des localités, — tra- 
vaux divisés et subdivisés par branches , par- 
ties et parcelles, représentant les séries , les 
groupes et sous-groupes. 

. Larsque ce tableau auraitreçu la plus grande 
publicité, et que les sociétaires viendraient se 
présenter, ou. bien qu'on irait les engager, 
voici donc les conditions qu’il y aurait à faire, 
représentant l'ordre; la règle de l'association. 

Chaque sociétaire, homme ou femme. le 
tableau sous les yeux, devrait s’inserire pour 
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les diverses branchés de travaux.où l'appelle- 
raient son goût et sa vocation, Soit qu'il en 
possédät la pratique, soit Le s’offrit comme 
apprenti. : | 

Les. fondateurs de la commune, feraient 
choix de chefs spéciaux pour chaque branche 
des travaux L sine. industriels + domesti- 
ques. | | 
Chaque directeur de ces branches diverses, 
représentant les séries , ferait choix dans sa 
partie des chefs représentant les groupes, et 
des. sous-chefs représentant les sous-groupes. 

Les travailleurs s'inscriraient eux-mêmes 
dans les divers groupes si id , et sé- 
ries. + + 
Lorsque le tablean sérait rempli, le travail 
s’organiserait dans -la pratique comme par 
enchantement. Chacun se trouverait à son 
poste; chaque chef se verrait entoure de son 
groupe de travailleurs ; ; chaque directeur de 
série étendrait sa sorveillence au nombre de 
groupes que comprend sa série. 

: Chaque chef et sous-chef est maître absolu 
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dans le groupe ou la série de groupes qu'il 
dirige, durant toute la durée du travail: 

Il est impossible, on doit le concevoir, que 
les travaux marchent sans chefs qui dirigent 
et commandent , et sans travailleurs qui obéis- 
sent. Mais l'obéissance n’est point pénible, 
puisqu'elle n’a lieu que vis-à-vis le plus capa- 
ble, qu’elle’ne dure que le temps de Ia séance, 
et que chaque travailleur a chance de com- 
mander à son tour dans d’autres groupes. 

Mais les chefs seront-ils les plus capables ? 
N'ycaura-t-il pas faveur, privilége, comme 
dans les emplois que l'on accorde. aujour- 
d'huf . oo 
La faveur , le privilége ne pourront avoir 
lieu dans l’état sociétaire, parce qu'ikest basé 
tout entier sur l’organisation des travaux po- 
sitivement utiles, et que chacun sera jugé.par 
ses pairs, et d’après ses œuvres. Dans tous 
les emplois de la phalange , agriculture , in- 
dustrie, travaux domestiques, sciences et arts, 
il faut nécessairement des connaissances pra- 
tiques et positives, et il faut chaque jour pra- 
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tiquer au yeux de tous. Impossible de’ fein- 

dre, de dissimuler ; chaque travailleur a dix- 
but cents personnes qui le surveillent , le 
jugent, et sont imtéressées à ce que les travaux 
soient dirigés par les plus capables, et que 
chaque sociétaire soit classé de manière à se 
rendre le plus utile possible à la cause com- 
mune. Îl ne s’agit pas de faire de l'esprit, ni 
des’ palabres, il s’agit de pratique. St vous di- 
rigez l’agriculture, faites preuve de connais- 
sances, chaque jour, à toute heure, et dans 
chaque partie. Si vous diripez uhe cordokite- 
rie, faites de bons soukiers; ilen est de même 
pour tous les -emplois et métiers. En civilisa- 
tion, on se trompe soi-même, et l'on trompe 
fes autres sur son mérite ; car personne ne sait 
précisément en quoi consiste le mérite. Il y a 
urre foule d'emplois inutiles et pernicieux qui 
détournent , faussent et annulent les facultés. 
Au contraire, en association, toutes les facul- 
tées sont utilisées, prennent un essor juste, et 
trouvent un emploi convenable ; chaque tra- 
vailleurest apprécié selon ses œuvres, par la 
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raison que tous les emplois sont.positivement 
utiles, et se trouvent dans l’ordre de choses 
indiqué par la nature. 

Le choix le plus délicat, le plus important 
est. celui de la régence ou administration,, 
c'est-à-dire des délérués de la commune ayant 
mission de commander les achats, les dé- 
penses, les ventes: de tenir les livres des 
compies généraux et du compte détaillé de 
chaque sociétaire. C'est ici qu'il fant faire 
choix d'hommes probes, intègres, et.d’une 
spécialité ‘bien positive. La probité est la 
première garantie; mais on ne doit point 
pour cela négliger les garanties de contrôle, 
surveillance , vérification. D'ailleurs, l'adrai- 
nistration fait partie de l'assoeration ; sa place 
est dans le tableau 2 eûté des autres groupes 
et séries ; son travail est rétribué proportion- 
nellement. comme les autres travaux. Chacun 
des administrateurs est révocable de ses fonc- 
tions par le seul fait que la majorité des so- 
ciétaires. croirait avoir à s’en plaindre. 

L'organisation sociétaire est basée sur l’é- 
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lection. Les fondateurs ont dù prendre l'ini- 
tiative de la nomination des chefs, et du choix 
des sociétaires. Ils ont dù établir l’ordre et 
la régle’ ils ont mis ensemble toutes les pièces 
du mécanisme, puis ont fait agir les ressorts 
pour qu'elles marchent. Il ne leur reste plus 
qu’à surveiller, durant un certain temps, leur 
accord , leur harmonie, et leur faculté de re- 
mettre en place les rouages qui se dérangent. 
Cette faculté, c’est le prmcipe d'élection. 
_ Chaque chef a autorité sur son groupe de tra- 
vailleurs , pendant Ia durée des séances ; mais 
chaque groupe, de son côté, a le droit d'é- 
lire le nouveau chef qu'il croit le plus capa- 
ble. Aussitôt que cette organisation est parfai- 
tement régularisée, que les travaux marchent 
spontanément , que les travailleurs prennent 
d'accord toutes les mesures partielles var dé- 
libérations au sein de chaque groupe et série, 
ou toutes les mesures d'intérêt commun par 
délibérations générales, — les fondateurs sont 
annulés de fait; leurs fonctions cessent ; il ne 
leur reste plus qu'a se retirer, ou bien à .en- 
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trer dans le sein des édilienie. à faire part 
des groupes et séries selon leurs penchans et 
capacités. | 

Admettons que les fondateurs ‘voulussent 
conserver la direction, ou bien que l'un ou 
l’autre directeur des travaux tentät de s’em- 
parer de l’autorité. Quel pourrait être son 
droit, son titre? Un seul. Là propriété du 
fonds, ou bien la possession de toutes les ac- 
tions, représentant la pro priété totale. Il serait 
maître de fait. NE 

. Lorsque la société sera entrée pleinement 
en association. le travail deviendra une pro- 
priété aussi sacrée que celle du capital aux 
yeux de la loi même. Mais aujourd'huï, aux 
yeux de la loi, le capital seul constitue ke} _. 
priété. | | Fe | 

Si les fondateurs de la commune sociétaire 
se composaient d'un très-petit nombre de capi- 
talistes ou propriétaires, ou mémie d’an seul, 
de fait ils seraient maitres : ils auraient à la 
fois la direction et la dictature perpétuelle et 
‘pourraient même changer , selon ‘leur ca- 
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price, Lie momies qu'ils auraient d’ abord 
établie. Fo 
Or 1l serait tres- Miles que l'autorité se 
trouvât arbitrairement dans quelques mains , 
et EN HSE dans les mains de di au 
capitalistes. se Ne 
Il serait is ‘que l'antorité se trouvât 
‘arbitrairement dans quelques mains, parce 
qu'en se prolongeant au-delà du terme néces- 
saire,: elle porterait obstacle au libre dévé- 
loppement des travaux , aux impulsions spon- 
tances, au classement des capacités ;. elle 
fausserait l'ordre et R justice qui ne sauraiepi 
être’ équilibrés et maintenus. que par la 
constitution élective, et le. développement 
graduel de la liberté et de l'attraction. Il faut 
une autorité qui prenne l'initiative de l’orga- 
nisation., qui fonde et crée ‘la. ‘commune ; 
mais ses fonctions doivent cesser en même 
temps que Jeur utilité. Lorsque la souverai- 
neté du peuple est constituée. il n'a. plus de 
maître, mais seulement des agens. Dans l'état 
sociétaire. Îe peuple se compose de tous: les 
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associés sans exception. Ses :agens sont les 
chefs des groupés ét séries, y compris le 
groupe administratif. 

Ïi sérait surtout fâcheux que l'autorité se 
perpétuât dans les mains d’un petit nombre 
de capitalistes. Ceux:ci seraient naturellement 
portés à avaniager le capital, au détriment 
du travail, dans la répartition des bénéfices. 
Dès-lors, il n’y auräit qu'un semblant d'asso- 
ciation ; le capital continuerait 3 exploiter le 
travail, avec plus de sûreté et d’ ns que 
daris l’état actuel. . 

Les bases d'association , telles que nous es a 
révélées Fourier , consistent essentiellement , 
4 dans linégälité des fortunes, lumières, 
et: variété des penchans, caractères, voca- 
tions ; 2° dans la fusion des classes ; 3° dans la 
répartition équitable des bénéfices au capital , 
travail, talent. $i une seule de ces conditions 
essentielles n’est pas remplie, le mécanisme 
total de l’organisation est manqué... 

C'est en faussant l’un de ces trois principes 
sache, que le ménage sociétaire et lex- 
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ploitation ‘intégrale des travaux pourraient 
devenir, dans les mains du despotisme, le plus 
sùr instrument d'oppression pour les masses, 
ou bien, dans les mains des privilégiés, le plus 
sùr instrument de cette funeste féodalité in- 
dustrielle dont nous rnenace Fourier, pire 
cent fois que la féodalité nobiliaire. 

- Ce danger est d'autant plus à craindre, 
qu’ en total, ce sera toujours le capital qui 
constituera la commune sociétaire, et que 
c'est le .capital- qui a intérêt à constituer, au 


lieu de l'association au profit de tous, la féo- ‘ 


dalité industrielle au profit de quelques uns. 
Supposons que des capitalistes égoïstes saï- 
sissent une. seule des faces de l'associatiors 
selon Fourier, celle qui est à leur avantage: Ils 
orgänisent le ménage sociétaire , et l’exploit2- 
tion intégrale des travaux, en appelant les 
travailleurs, et restant: maîtres du capital, 
propriétaires de la totalité de l’immeuble. Les 
travailleurs-sont associés entre.eux, et possè- 
dént ün #èrimum-équivalént à la satisfaction 
de ‘tous les besoins corporels; leurs enfans 
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sont élevés en commun, et participent aux 
travaux de la commune. La misère serait ex- 
tirpée ; le peuple, les masses posséderaient le 
travail, l’aisance, verraient l'avenir de leurs 
enfans assuré, seraient soignés dans leurs ma- 
ladies et leur: vieillesse. Eh bien! tous ces 
bienfaits tourneraient au détriment des mas- 
ses, parce qu’à côté de la classe des travail- 
leurs, il y aurait la classe des capitalistes , des 
propriétaires du sol, et par conséquent pro- 
priétaires du travail, pouvant à leur gré le 
refuser ou l'accorder, et en changer les con- 
ditions. Les bénéfices du ménage sociétaire et 
de l'exploitation Intégrale des travaux , sont 
tels, que les capitalistes propriétaires, tout en 
assurant un large minimum aux travailleurs , 
verraient leurs richesses s’accroître prodigieu- 
sement. De fait, les travailleurs formeraient 
toujours une classe opprimée et abrutie ; ils 
continueraient à être exploités au profit du 
petit nombre ; l'erreur et le-préjugé subsiste- 
raient parmi-les masses, parce que les privi- 
légiés auraient intérêt à les y entretenir; ces 
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deux classes distinctes continueraient à se 
corrpmpre, comme on l'a vu en tons temps, 
par le despotisme d’une part, et l'esclavage 
de autre ; les vices seraient plus bideux, par 
la raison que les classes seraient à la fois pius 
distinstes'et en contact plus intime; il n’y au- 
rait de bonheur ni pour les unes ni pour les 
autres , nonobstant le surcroît général des ri- 
chesses; car les premiers, les exploitans, se- 
raient oisifs et ennuyés, jouisseurs et blasés, 
puissans et vicieux ; les antres ; les exploités, 
seraient abrutis, flatteurs, rampans, tous en 
guerre les uns contre les autres, jusqu’au mo- 
ment où tous se réuniraient pour abattre Jeurs 
oppresseurs. Et cela, parce que ni les jouis- 
sances du luxe, ni la satisfaction des besoins 
corporels ne suffisent au bonheur des hom- 
m6 : il leur faut encore la liberté et tous les 
” hiens moraux etintellectuels qui en découlent ; 
or l’homme n’est libre que dans un état so- 
cial où tous, en naissant, sont égaux en droits, 
en même temps que les inégalités naturelles 
sont canservéses et justement classées. 
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L'association selon Fourier, satisfait seule 
au besoin de liberté , et prépare le règne de 
la vérité et de La justice. Mais c’est à la condi- 
tion expresse de la fusion des classes, de l’é- 
ducation unitaire, de la répartition équitable 
des bénéfices au travail, talent, capital. 

Si donc il y a des conditions à faire aux tra- 
vailleurs, aux ouvriers et paysans proprement 
dits, telles que de s'inscrire pour divers tra- 
vaux, et tant d'heures de travail, — d'autre 
part, il y a également des conditions à faire 
aux capitalistes, et aux personnes aisées qui 
feraient partie des sociétaires. 

Si un ou plusieurs capitalistes et proprié- 
taires offraient leurs propriétés et. leurs capi- 
taux pour la fondation d'une commune , sous 
la condition de rester propriétaires de la to- 
talité de l’immeuble, on devrait refuser dans 
l'intérêt des masses ; car ils se trouveraient de. 
fait propriétaires des produits du travail, et 
par conséquent maitres des travailleurs, et des 
conditions à faire au travail. : 

fl faut que les travailleurs, Jes sociétaires 
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aient la faculté d'apporter dans le fonds com- 
mun ce qu'ils possedent en échange d’actions 
représentatives de la propriété totale, et de 
plus qu'ils participent aux bénéfices des tra- 
vaux, de manière à toujours augmenter leur 
part au capital. L'association ne sera complete 
que: lorsque tous les travailleurs auront une 
part inégale, il est vrai, mais enfin une part 
quelconque dans la répartition des bénéfices 
au capital, au travail, et au talent. Plus ces 
trois facultés seront confondues dans chaque 
individu, et plus la répartition des bénéfices. 
sera aisée, et s’opérera sur des bases équi- 
tables. L ne | 
I] est encore une autre condition à poser: 
aux capitalistes, ou, pour mieux dire, aux per- 
sonnes aisées qui habiteront la phalange, 
qu'elles soient actionnaires, ou simplement so- 
ciétaires. L en 

_ Cette condition , c’est que tout sociétaire, 
quelsquesoient son rang etsa fortune, participe 
aux travaux généraux , s’enrôle dans un cer- 
tain nombre de groupes et séries. 
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S'il n’y a pas fusion des classes , ainsi que 
fusion du capital, travail , talent , il n’y aura 
pas association. | ; 
. Ce serail un grand mal, qu’il y eût des so- 
ciétaires internes , actionnaires ou non action- 
naires, qui prétendissent, en payant une pen- 
sion , vivre à leur gré, en se dispensant des 
travaux communs. | 

D'abord leur oisiveté serait génante aux tra- 
vailleurs. . à e 
Ensuite ils formeraient une classe à part, 
une sorte d’aristocratie; ce quiserait un germe 
de jalousie et de discorde entre les travail- 
leurs, le peuple, d'une part, et les oisifs, les 
gens aisés et polis d'autre part: La démarca- 
tion entre ces deux classes existe dans l’état 
actuel ; l'association doit la faire disparaitre 
graduellement par le mélange des classes dans 
les groupes et séries des travailleurs, et par 
l'éducation unñaire, qui, dans la génération 
nouvelle, assurera la fusion complète de toutes 
les disparates actuelles, et en même temps 
anéantira tous Îles préjugés. 
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On doit donc poser pour condition à tous 
les sociétaires, aux plus riches et aux plus in- 
telligens, comme aux plus pauvres et aux plus 
ignorans, de s'inscrire au tableau pour un cer- 
tain nombre ‘de travaux manuels. La partici- 
pation des riches, seulement à une ou deux 
branches des travaux agricoles, industriels et 
domestiques, suffira pour réaliser le principe 
de la fusion des-classes. Pourquoi les riches 
s'y refuseraient-ils ? Par préjugé , par mépris 
des classes ouvrières, et des travaux utiles? 
S'ils ont ces sentimens, qu'ils ne se mêlent 
poiïrit à nous; mais qu'ils se tiennent à l'écart, 
et tournent en dérision nos courageuses ten- 
tatives, jusqu’au moment où notre exemple 
les aura convertis, et où ils-viendront réclamer 
leur part des bienfaits sociétaires. | 

Serait-ce pour cause d’inaptitude ? Mais:il 
est dans l’ordre naturel, que tous, les riches 
comme les pauvres, aient naturellement apti- 
tude à diverses branchés de travaux utiles. 
Même en civilisation, l'éducation et le pré- 
jugé ne parviennent pas à ctouffer entière- 


— 251 — 


ment ces vocations innées.. On a vu des rois 
s'occuper de chasse , de pêche , de serrurerie, 
d'horlogerie, etc. Nous avons sous les yeux 
des riches qui s’adonnent, dans leurs loisirs, 
à des travaux de culture, de jardinage, qui 
ont la passion, la manie, comme on dit, de 
construire, ou bien de faire des collections 
de tableaux, delivres, d'histoire nalurelle, etc. 
ou même de s'exercer à des travaux de menui- 
serie, de mécanique, de s'immiscer dans Îles 
soins intérieurs de ménage, de cuisine, de 
conserve, etc. Ces gouts sont tellement imnés, 
tellement généraux, qu’on le voit, nonobstant 
le préjugé, les vices d'éducation, et la difh- 
culté pour les riches de s’y livrer ; — a vo- 
cation est Ja plus forte, elle écarte les obsta- 
cles, elle change un roi en serrurier, un mil- 
lionnaire en charpentier, jardinier. 

On peut dire qu'en civilisation , les riches 
et puissans ont leurs vocations aissi faussées 
que les pauvres et les infimes. Dieu nous a 
distribué à tous un grand nombre d'aptitudes 
pour les travaux utiles , etun nombre moindre 
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pour les travaux intellectuels, ainsi que le re- 
quiert la mise en œuvre des forces produc- 
tives de la nature par le concours des forces 
humaines. Or, l'éducation actuelle ne fait au- 
cun cas de ces dispositions innées ; les masses, 
par le fait de leur naïssance, sont destinées 
exclusivement aux travaux manuels ; il ne leur 
est pas donné de joindre la théorie à la pra- 
tique, ni de participer aux sciences, à la litté- 
rature, aux beaux-arts. Si quelques individus, 
comme on le voit quelquefois ,. s’élevent au 
dessus de leur condition par un génie spécial 
et des circonstances favorables, c’est la une 
exception rare , et qui prouve en faveur de Ja 
spontanéité des penchans, plus forte que les 
entraves. Au contraire, les classes aisées sont 
destinées par le fait de leur naissance aux pro- 
fessions libérales, aux professions intellec- 
tuelles. Leurs études comprennent générale- 
ment la théorie sans la pratique. De la sorte, 
leur éducation est aussi fausse, aussi. incom- 
plète que celle des classes pauvres. Combien 
de génies nés pour l’agriculture et l’industrie 
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se trouvent étouffés par l'éducation et les cir- 
constances, qui font d’eux, en dépit de la na- 
ture , des administrateurs, des avocats, des 
artistes, etc.! C’est ainsi que tous, riches-et 
pauvres, sont clässés socialement en dépit de 
leurs vocations : de la, injustice et malaise gé- 
néral. Qu'onne cherche point ailleurs la cause 
de toutes ces ambitions inquiètes, qui ne sa- 
vent où se prendre pour alléger la souffrance 
de leur position, qui désirent toujours plus 
qu'elles ne possèdent, et ne se trouvent bien 
nulle part. 

L'éducation unitaire redressera ces erreurs 
sociales. Riches et pauvres, ayant sous les 
yeux, dès la tendre enfance, la pratique con- 
stante des travaux agricoles, industriels, do- 
mestiques, s'enrôlent spontanément dans les 
groupes et séries où ils ont vocation. Ils se 
mélent et fonctionnent ensemble, les préjugés 
disparaissent, toutes les professions, tous les 
métiers sont épalement ennoblis, le peuple se 
polit au contact des riches, et aux études in- 
tellectuelles qui deviennent son partage, pré- 
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cisément au degré qui convient à chaque in- 
dividu. Alors, riches et pauvres, élevés dans 
l'exercice libre et complet de leurs forces, se 
trouveront également heureux de leur. pleme 
fusion, de leur juste classification sociale, 
de l'essor de toutcs les ambitions, de la rc- 
compense à -chacun selon son mérite é£ sa. ca- 
pacité. | 

Quant à la génération présente,. dans les 
commencemiens de l'association, ce mélange, 
cette fusion re seront pas si aisés pour les 
classes éclairées, n'auront point le mème at- 
tait. Effectivement ,; l'édacation établit au- 
joard’hui-une-séparation positive entre les 
chasses ouvrières. et les classes éclairées. Ce 
n’est. point la distance des-intelligences, car 
les ottvriers et les gens de.ka campagne ont 
peut-être le jugerent-plas sain: et un raison- 
nément plus juste: que les esprits cultivés; — 
mais c’est Ha politesse des imanières ; es habi- 
tudes du lahgagé, le tact, kes finesses de F'es- 
prit, emun mot, ce sont les forries qui don- 
nént un éächet cardctéristique à ces deux clas- 
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ses, ct les séparent essentiellement. Sous ce 
rapport, les classes polies, dans le principe 
de l'association, auront à surmonter de justes 
répugnances pour consentir à se méler, à se 
confondre avec Le peuple. Ce sacrifice pourra 
d'autant plus leur coûter, que, dans l’état ac- 
tuet, elles ont. le sentiment de. leur supério- 
rité ; tandis qu’en fonctionnant dans les grou- 
pes des travaax manuels, elles auront à recon- 
naître le plus souvent là supériorité positive 
de tel ouvrier, qui sera chef et directeur des 
travaux. Dans la généralité des travaux ma- 
nuels, les riches seront nécessairement infé- 
rieurs aux pauvres. Ils devront commencer 
parfaire léur apprentissage, et ne pourront 
s'élever à la direction que par des preuves po- 
sitives de capacité. S’il en était autrement, si 
la richesse et la naissance donnaient droit à 
diriger les travaux, ce ne serait plus l’éclosion 
des vocations, ni la justice et la liberté pour 
tous, mais. bien l'arbitraire, le’ désordre, et 
la fausseté des classifications sociales, telles 
qu’elles existent aujourd'hui. 
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Il est donc positif que, dans les commence- 
mens de l’association, la classe polie aura 
quelque sacrifice à faire pour fonctionner dans 
les groupes des travaux asricoles, industriels 
et domestiques, et se mélanger avec le peu- 
ple dans les repas, dänis les fêtes et autres réu- 
nions. Mais ce sacrifice est absolument néces- 
saire. Le ton unitaire, la concorde et l'harmo- 
nie ne peuvent naître que de la fusion des 
classes. Elle'sele réalise l'association. S'il n°y 
a fusion, il y aura bientôt une ligne de dé- 
marcation, engendrant Ja discorde, la déshar- 
morie. C’est la conviction de cette vérité qui 
portera les classes éclairées, les riches; à faire 
sacrifice de leurs répugnances ; ils le feront 
par dévouement, par amour de l'humanité ; 
ils réaliseront volontairement le verset de l’ f. 
vangile : « Les petits seront élevés, les grands 
seront abaissés. » Toutefois , dans leur abais- 
sement volontaire, ils feront preuve d'une 
grandeur sublime, de celle qui sacrifie des ré- 
pugnances mesquines, au but le plus grand, le 
plus élevé qui ait jamais été-posé aux hommes. 
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Les hommes sont-ils capäbles de sacrifice, 
de dévouement, particulièrement les riches, 
formant la classe des privilégiés , de ceux qui 
sont intéressés aux abus du morcellement? 

Si les hommes sont capables de dévoue- 
ment ! Mon Dieu, mettons la main sur notre 
propre cœur, écoutons l'histoire, regardons 
tout autour de nous, et sachons aller au fond 
des choses , nous verrons le dévouement, l’a- 
mour du sacrifice être un besoin absolu chez 
les hommes; nous le verrons, dans tous les 
temps, dans tous les lieux. éclater, rayonner, 
en dépit des institutions sociales qui nous pous- 
sent à l’égoïsme. N'est-ce point le dévouement 
quia enfanté tant d'actions sublimes, tant de 
martyres, tant de sacrifices à la religion, à la 
patrie; à la liberté, à toutes les causes sain- 
tes, touchant au bonheur et aux devoirs des 
hommes! Toutes les grandes âmes trouvent 
une immense satisfaction dans le dévouement ; 
c'est pour elles une impulsion irrésistible , un 
mouvement spontané. Je dirai plus : la mala- 


die de notre époque consiste surtout dans ce 
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besoiz de dévouement qui ne trouve nulle 
part où s’alimenter. On ne sait plus ni à qui 
ni à quoi’se dévouer; nos institutions sont 
telles, que le dévouement, dans la vie privée 
ou dans la vie publique , est devenu erreur ou 
folie. 11 engendre le mal au lieu d'engendrer 
le bien; il retombe sur nous-mêmes, et nous 
pèse comme un remords. Le plus grand vice 
de l’état actuel , c’est qu'il rétrécit nos facul- 
tés aimantes et généreuses , et nous force à 
l'égoisme. Tout nous parle du devoir, législa- 
tion, éducafwn, morale, religion. L'amour 
du devoir nous est naturel comme l'amour du 
sacrifice. Mais aujourd'hui , quel est le devoir ? 
Hélas ! c’est l'égoisme, le honteux, le hideux 
égoisme , qui nous fait nous resserrer en nous- 
mêèines , et nous maître à part de l’humanité 
et des intérêts généraux. Aujourd’hui, le de- 
voir, c'est de résister aux impulsions sénéreu- 
ses, au besoin de dévouement, à l'amour du 
sacrifice. Aujourd'hui, l'égoisme est déifié ; 
il est devenu l'unique vertu , tandis que le dé- 
vouement, plus fort que la règle, plus fort que 
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la raison , enfante les plus grands maux et les 
plus tristes erreurs. Îl enfante les déplorables 
luttes politiques dont aucun bien ne saurait 
ressortir ; il les enfante par l'impulsion irré- 
sistible de dévouement au peuple , à la patrie, 
à la liberté, tandis qu'hélas ! peuple, liberté, 
patrie, ne sont plus que des mots, n'ont plus 
méme l'éclat, le prestige, les faux-semblans 
de vérité qu'ils avaient dans les temps anciens. 
C’est le même besoin de dévouement qui en- 
fante toutes les erreurs du cœur et de l’ima- 
gination, toutes les passions désordonnées, 
principalement chez les femmes ; pour elles , 
c'est une telle nécessité d'aimer, et de se dé- 
vouer au bonheur de ceux qu'elles aiment, 
qu’elles prodiguent presque au hasard leur ten- 
dresse. leurs soins, leurs sacrifices ; aussi ne 
leur reste-t-il le plus souvent d’un dévouement 
mal placé, que la honte, les regrets, les 
remords. Mème au sein des familles, l'excès 
de dévouement et de tendresse nuit au’ bon- 
heur des époux et à l'éducation des enfans. 
Nos meilleurs sentimens nous deviennent ainsi 
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pernicieux ét mortels. Aujourd’hui, le devoir, 
c'est la négation du sentiment; c'est l’apau- 
vrissement de la vie morale et intellectuelle : 
c'est la sécheresse d’âme, c’est lerétrecissement 
de tout notre être. Et l’on s'étonne du malaise 
moral, l’on s'étonne de la souffrance qui est 
l'apanage de toutes les natures supérieures ! 
Comment en serait-il autrement ; lorsqu'elles 
sont constamment refoulées dans ce qu’elles 
ont de meilleur, et que leurs sentimens géné- 
reux ne peuvent guère prendre d’essor que 
dans un dévouement de dupes ; une exaltation 
funéste, un fanatisme dangereux? 

On a souvent calomnié le peuple ; les 
riches et les puissans l’ont peut-être été davan- 
tage. Qu'on cite une cause généreuse dans 
l'histoire du monde, où leur participätion 
et leurs efforts aient manqué. En tout temps, 
les plus nobles, les plus riches , les plus éclai- 
rés, se sont dévoués corps et biens, tantôt à 
la royauté opprimée, tantôt à la liberté me- 
nacée , tantôt à la foi en péril. Voyez les crot- 
sades et les corporations saintes de la cheva- 


— 964 — 


lerie; énumérez les fondations pieuses et les 
chartes octroyées; comptez les traits d’hé- 
roïsme, et les belles actions de la noblesse 
dans tous les pays; rappelez-vous dans la ré- 
volution francaise , la nuit du 4 août , où les 
riches , les nobles et le clergé se dépouillè- 
rent à l’envi de leurs titres et de leurs biens: 
voyez récemment les efforts héroiques de tou- 
tes les classes pour la cause philhellène et la 
cause polonaise. Aujourd'hui, croyances re- 
ligieuses et politiques sontaffaiblies ; hélas! il 
n'y a plus de stimulant, et partant plus d’ar- 
deur. Mais c’est le but qui manque, et non 
point le dévouement. En vérité, que peuvent 
aujourd'hui les riches et les nobles dans le 
sens de la civilisation ? Se dévouer à la royau- 
té? Le génie de Chateaubriand n’a pu rendre 
le prestige à cette tradition vieille. Se dévouer 
au catholicisme mourant ? .Le génie .sle La- 
mennais sy est.égaré. Se dévouer aux 
libertés politiques ? Ab! ce sang. qui coule 
dans les rues, ce peuple mitraillé, ces pré- 
ludes de guerre civile font horreur; on ne 
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peut que plaindre les victimes, et tout bas 
déplorer leur folie, en se demandant le but? 
Non , aujourd'hui, il n'y à pas de but au dé- 
vouement ; il n’y en à pas même à l'ambition, 
a la gloire® Il n'y a plus véritablement de 
vraie gloire attachée ni aux armes, n1 aux let- 
tres, ni aux débats parlementaires. Nos célé- 
brités actuelles datent au moins de dix ans. 
1830 a‘té une effroyable déception. Non 
point par la faute, ni des rois, ni des peu- 
ples, mi des riches, ni des pauvres, ni des 
puissans , ni des faibles, mais parce que tout 
était usé, qu'on était las, fatigué de tout, et 
que les espérances d'avenir étaient flétries en 
leur germe. Mais que le monde-se dépouillé de 
ses vieux vétemens; qu'il apparaisse aux re- 
gards étonnés, jeune, radieux, riche de nou- 
velles croyances , avec un espoir infini, et un 
but irgmédiat, et l’on verra la génération ac- 
tuelle, si froide, si.sèche , si abattue; tout à 
coup se ranimer , et se précipiter pleine d’ar- 
deur , de vie et d'enthousiasme , dans:les voies 
nouvelles d'association, et l'on verra , comme 
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dans les temps anciens ; les plus nobles, les 
plus riches et les plus éclairés , donner exem- 
ple de toutes les vertus et de tous les dévoue- 
mens. | | — 

D'ailleurs , les riches subissent comme les 
pauvres, les tracas, soucis, ennuis du ménage 
morcelé ; l’assaciation leur offrira immédiate- 
ment d'immenses bienfaits. Îls se trouveront 
en contact avec les rudes travailleurs ; mais, 
dès aujourd’hui, ne sommes-nous pas déjà en 
contact journalier avec les domestiques , les 
salariés, les marchands ; et comme tous ont 
intérêt à nous tromper, nous sommes néces- ‘ 
sairement les uns vis-à-vis. des autres dans un 
état de méfiance d’une part, et d'hostilité de 
l'autre. En association, il n’y a plus ni domes- 
tiques, nisalariés, ni mercenaires ; tous les tra- 
vailleurs sont associés; par ce seul. fait, les 
vices:de la servitude auront disparu ; aucun 
n'aura plus intérêt à tromper, à falsifier, à 
mentir, à être flatteur ou insolent ; Jes senti- 
mens naturels de droiture et. de dignité re- 
prendront le dessus ; les masses se transfor- 
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meront immédiatement , et le contact des 
hommes d'intellisence achevera de les polir 
et de les améliorer. Ce sera chez eux une vive 
émülation à qui se dépouillera le plus tôt des 
formes rudés et grossières , et à qui fera 
preuve de talent ,. d'activité et de dévoue- 
ment. De la sorte, les riches trouveront, pour 
coopérateurs à tous leurs travaux, des socié- 
taires zélés, et d'autant plus ardens à les servir 
que ce zèle sera volontaire. La classe ouvrière 
sent parfaitement la supériorité de l'éducation 
chez les riches. Aujourd'hui que les travail- 
leurs sont froissés, opprimés, misérables, ils 
s'irritent et s’indignent de cette supériorité 
qui ne fait que prêter aux riches une puis- 
sance plus grande pour les exploiter et les 
écraser. Au contraire, dans l'association, quand 
les riches se dépouillant de tout orgueil, de 
toute arrogance, viendront se. mèler aux tra- 
vailleurs, faire apprentissage parmi eux, et les 
initier à leur tour dans les arts intellectuels, 
le‘peuple, les masses seront fanatiques des ri- 
ches; elles s’agenouilleront devant la supério- 
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rité de leurs lumières et de leurs vertus; elles 
les serviront avec cette fougue , cette ardeur 
naturelle au peuple, qui, dans tous les temps, 
l'ont fait se précipiter aux genoux de quel- 
que idole. EMA 
Spécialement les hommes d'intelligence, les 
hommes d'étude , trouveront des jouissances 
inespérées dans l'association. Quelle joie peur 
eux de se trouver débarrassés des soucis de 
l'existence matérielle; de se livrer uniquement 
à leurs études choisies, à leurs rêveries favori- . 
tes, à leurs méditations profondes, sans être 
interrompus par les voix criardes d’une meé- 
nagère, d’un marchand, d’un créancier ; ou, 
pire encore, s’ils sont mariés, par les gronderies 
de la femme, et le tapage des enfans. En vé- 
rité, l'association sera pour eux le paradis suc- 
cédant à l'enfer. Mais, dira-t-on, les savans, 
les artistes, les littérateurs, consentiront-ils à 
participer à quelques branches des travaux 
manuels ? On peut répondre affirmativement. 
L'amour de la chose publique ne sera pas 
même leur mobile le plus puissant; ils s’y 
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adonneront comme au délassement le plus fa- 
vorable à leurs occupations. La vie sédentaire 
est tres-pernicieuse à la santé ; les hommes stu- 
dieux et casaniers généralement sont maladifs. 
Ïl n'y a guère qu'une seule distraction à leur 
portée, et qui soit en méme temps propre à 
dégourdir leurs membres, et à reposer leur 
tête ? C'est la promenade, l’insipide et mono- 
tone promenade. À vrai dire, c’est la distrac- 
tion géné.ale, le divertissement à la portée de 
toutes les fortunes, de toutes les positions. 
Tout le monde se promène, et cependant , si 
l'on y regarde sérieusement, quel amusement 
plus vide, quel exercice plus fastidieux ; que 
celui d'aller et de venir sans but, sans autre 
motif que celui de se déroidir, de prendre 
l'air, de se remuer. Plus tard , en harmonie, 
on n'aura plus idée'de cet exercice absurde ; 
on ne pourra. pas concevoir que des créatures 
pensantes et agissantes s’y soient soumises vo- 
lontairement durant des siecles. Néanmoins, 
il faut bien aujourd’hui que nous nous prome- 
plons ; c'est utile à la santé, comme on dit , et 


= 967 — 


enfin c'est toujours une récréation quelconque 
à la monotonie des occupations. C’est même la 
seule récréation salutaire qui nous soit offerte ; 
car bals, spectacles, concerts, réunions, 
lecture, ne font qu’ajouter à la fatigue. En 
association , quand les hommes d'arts et de 
sciences auront consacré un nombre d'heures 
à leurs spécialités, quel bonheur pour eux de 
pouvoir immédiatement se récréer, se soulager 
l'esprit et le corps, par. une participation ac- 
tive à quelques parcelles des travaux agrico- 
les, industriels et dontestiques. Ils ont le choix; 
ils peuvent manier la bèche ou le rabot , se 
divertir à la. chasse ou à la pêche, participer 
aux vendanges et aux moissons. Îls ont les in- 
strumens de travail sous la main ; leurs yeux 
sont récréés par le. tableau vivant et animé des 
groupes de travailleurs, allant, venant , s'en- 
trelaçant dans leurs travaux ;-la distraction est 
tout autour d’eux ,.et la joie pénétre d'elle- 
même dans leur âme ; les travaux auxquels‘ils 
participent, remettent l’équilibre entre. leur 
corps et leur esprit; ils jouissent à la fois du 
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bon air de la campagne, des distractions et 
plaisirs de la ville, des exercicesles plus variés, 
et, lorsqu'ils le désirent, du repos et de Îa so- 
ltude du cabinet. | 
Ce sera un avantage inappréciable pour tous 
les sociétaires, que de réunir dans la phalange 


les jouissances de la ville et de la campagne. 
Aujourd'hui, n'est-ce pas une chose contre: 


nature, que ces populations entassées dans les 
villes, privées d'air et d'espace, tandis que les 
campagnes restent nues.et solitaires? Là, de 
pauvres familles entassées, des enfans rachi- 
tiques, demandant l'air et le mouvement, des 
vieillards grelotant et soupirant apres le so- 
leil ; de malheureux ouvriers renfermés quinze 
heures dans des ateliers malpropres ete hu- 
mides; des femmes pâles et amaigries qui 
n'ont pas eu de jeunesse. Et plus loin, tout 
à coup la campagne, un soleil radieux, de 
frais ombrages, une. nature ravissante ,. mails 
partout le silence et la solitude; seulement 
ça et la de chétifs villages, de pauvres ma- 
sures, une population clair-semée, abrutie et 


—. 
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ignorante, Les habitans des villes passent leur 
vie à ambitionner le séjour de la campagne ; 
ceux de la campagne rêvent un séjour en- 
chanté dans les villes. Les riches se donnent 
le plaisir d'aller de la ville à la campagne et 
de la campagne à la ville : heureux véritable- 
ment de cette variété ; mais encore, ne sont- 
ils jamais pleinement satisfaits ; le tracas de la 
ville fatigue, la monotonie de la campagne 
pèse, ennuie. La phalange réunit le mouve- 
ment, l'animation, les travaux, les plaisirs de 
la ville, avec les jouissances de la campagne. 
Le corps et l'âme y gagnent également ; toutes 
les facultés se remettent en équilibre ; l’homme 
vit selon les lois de la nature, non pas en re- 
tombant dans la sauvagerie, comme le pen- 
sait Rousseau ; mais en réunissant autour de 
lui toutes les magnificences de la création à 
tous les prodiges de l'art et de l’industrie. 

À mes yeux, il est hors de doute que le 
“jour où les premiers fondemens seront jetés 
au. phalanstère, et qu'un plan positif sera 
donné aux opérations financières et à l'orga- 
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nisation du travail, il est hors de doute que 
les sociétaires ne se présentent en foule, et 
qu’on n'ait un choix aisé à en faire pes 
toutes les classes sociales. 

Les sociétaires doivent-ils connaître la théo- 
rie de Fourier? doivent-ils être choisis exclusi- 
vement parmi les phalanstériens ? | 

Non , il n’est pas nécessaire que les sociétai- 
res soient précisément phalanstériens ; ils doi- 
vent être avant tout travailleurs , ét posséder, 
autant que possible, des connaissances spécia- 
les dans les arts agricoles, industriels ste 
tiques. 

{l suffit que chacun remplisse sa tâche dans 
les limites assionées, fonctionne dans divers 
groüpes et séries, et s’harmonise spontané- 
ment avec l'ordre établi : il n’est pas néces- 
saire, pour jouir des bienfaits de cet ordre, 
qu’on se rende compte de ses principes théo- 
riques. Jetomparerai volontiers l’association 
pratique à un concert où les exécutans, guidés 
par l'oreille et la routine des.notes, peuvent 
très-bien exécuter leur partie, et s’harmoniser 


— 271 ns 


avec l’ensemble, sans pour cela connaître la 
composition. Les auteurs de la partition ont 
seuls dù la connaître, et non point ceux qui 
exécutent leurs idées. J’ajouterai, pour pous- 
ser plus loin la comparaison, que, parmi ces 
derniers, s'il y en avait qui possédassent la 
science de composition, sans avoir en même 
temps la connaissance spéciale de tel ou tel 
instrument, et l'habitude de l'exécution, ils 
ne pourraient ni donner un son juste , ni for- 
mer un accord ; ils ne seraient dans le concert 
qu'une inutilité, ou pire, un obstacle. Eh 
bien! il en serait de mème des phalanstériens 
qui n'auraient point de connaïssances spécia- 
les dans les travaux, et refuseraient d'y par- 
ticiper comme apprentis. Îls formeraient pu- 
rement une entrave à [a pratique; et toute 
leur théorie ne lui serait d'aucun secours. 

Mais, dira-t-on, si ce ne sont point les 
phalanstériens qui s'associent entre eux pour 
une première réalisation, quels motifs indé- 
pendans de la doctrine seront assez puissans 
pour déterminer d’autres sociétaires ? 


.‘ En vérité, si je voulais attirer des sociétai- 
res et des actionnaires de toutes. les classes et 
de.tous les rangs, je n’entreprendrais pas la 
tâche d'exposer la théorie proprement dite, 
mais j'en démontrerais simplement les avan- 
tages. J’irais aux ouvriers et aux hommes de 
la campagne, leur dire : « Vous gagnez péni- 
blement votre vie, vous n'avez pas de certi- 
tude pour le lendemain , vous subissez toutes 
les privations , vos enfans languissent sous vos 
yeux dans le dépérissement de l’âme et du 
corps, vous n'avez à leur donner ni la nour- 
riture spirituelie ni la nourriture corporelle; 
— entrez dans la phalange; vos travaux se- 
ront allégés et deviendront plaisirs; vous aurez 
le-zrintinum assuré en nourriture, logement, 
vêtement; vous serez soignés dans vos mala- 
dies et dans vos vieux Jours; vous aurez part 
comme sociétaires aux bénéfices ; vos enfans 
recevront sous vos yeux une éducation si par- 
faite, qu’elle sera enviée par les riches et les 
puissans de la civilisation, et qu'à toutcheure ce 
spectacte seul vous causera des joies ineffables. 
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 J'irais à la classe moyenne, à cette classe 
bien plus génée, bien plus malheureuse que 
celle de l'artisan et de l’agriculteur, cette classe 
composée de commis, ‘employés, avocats sans 
cause, médecins sans clientelle , artistes sans 
travaux, petits marchands ; petits fabricans, 
petits rentiers, de cette foule sans travail, ou 
bien, ployée toute l'année aux travaux les plus 
fastidieux; ces malheureux, forcés à un certain 
décorum , et qui doivent nécessairement se 
passer de diner plutôt que d’un habit présen- 
table ; ces malheureux, qui restent célibataires 
par médiocrité de fortune, ou bien qui aggra- 
vent leur position par la charge d’une famille ; 
ces derniers surtout, abimés par les tracas et 
les soucis d’un intérieur gêné, qui ne sortent 
d'un embarras d'argent que pour retomber 
dans un autre, qui ont la douleur perpétuelle 
de voir femme et enfans subir toutes les pri- 
vations , et qui, le jour et la nuit, pensent 
comment élever-ces pauvres petits, comment 
leur donner une éducation , un état, une. dot, 
et comment plus tard les établir ; — j'irais à 
18 
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ces malheureux, véritables parias de la civi- 
bsation , malheureux en proportion de ce 
qu’ils ont d'intelligence et de nobles facultés ; 
— j'irais à eux, et je n'aurais pas besoin 
de leur décrire les magnificences de l’asso- 
ciation, les bienfaits de l’harmonie, et le 
but immense d'unité sociale ;: — non, Je 
leur offrirais simplement le m#irimum , Île 
travail assuré, et l'éducation pour leurs en- 
fans; je leur ‘offrirais la nésation des maux 
qui les accablent ; je leur dirais : plus de sou- 
cis ; plus d’inquiétudes , plus de dettes ; plus 
de ménage sans argent, de maladies sans 
médecins, et d'enfans sans ‘avenir ;: — mon 
Dieu, ce serait déjà le paradis qui leur serait 
ouvert! | | | 

C'est qu’on n'a pas d'idée de la souffrance 
vive et continue de cette classe moyenne dont 
on vante tant le bonheur. L’ouvrier, le prolé- 
taire, est; jusquà un certain point, accou- 
tume à la misère, aux privations; du moins, 
il n’en a pas de honte , et si peu qu'il gagne, 
1l vit ; il rassasie sa faim avec un morceau sur 
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le pouce, et s'endort dans son galetas. De 
bonne heure, il envoie ses enfans dans les ate- 
liers, et ensuite ne s’en occupe guère plus que 
la poule qui a cessé de couver ses petits. Mais 
il n’en est pas de même des individus appar- 
tenant à la classe moyenne, et dont générale- 
ment les moyens d'existence restent en des- 
sous des apparences; qui passent leur vie en 
expédiens désastreux, en espérances décues, 
en découragemens profonds, dont l'âme souf- 
fre perpétuellement dans tout ce qu’elle à de 
bon, de tendre, de fier; qui doivent se refu- 
ser chaque jour un plaisir, une bonne action ; 
enfin, dont la.vie est resserrée dans le cercle 
le plus étroit, le plus sordide, le plus mono- 
tone, par le défaut d'argent, lépre et plaie de 
leur existence entière, et qu'ils ont le déses- 
poir de léyuer à leurs enfans. Comprend-on 
ce que cette position a d’horrible! Et que 
peuvent ces malheureux pour y porter allége- 
ment? Éssayer par des efforts surhumains de 
parvenir à la fortune ? C’est précisément cette 
tentative générale ,.cette ambition ardente, 
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cet élan désespéré , qui engendrent à la fois un 
malaise social plus terrible, et la démoralisa- 
tion des masses. Que peuvent-ils encore? Ré- 
duire leur existence journalière à de telles 
proportions , qu'il y ait certitude de joindre 
les deux bouts chaque mois, et d’avoir quel- 
ques économies en perspective ? Les célibatai- 
res le peuvent à la rigueur, au risque de sc 
gaäter le cœur et l'esprit-par cette triste par- 
cimonie. Mais les pères de famille ne le peu- 
vent pas; le ménage morcelé le plus écono- 
mique est tellement dispendieux, que la mé- 
diocrité de fortune équivaut à la privation et 
à la gène perpétuelle. I n’y a pas de milieu 
entre l'existence tout-à-fait misérable de l'ou- 
vrier qui vient à bout des dépenses de pre- 
miére nécessité pour lui et sa famille, avec 
quelques centaines de francs par an, et l'exis- 
tence de la classe qui viént immédiatement 
au dessus de celle de l’ouvrier, et qui exige 
nécessairement le revenu de quelques milliers 
de francs. Les hommes élevés pour les pro- 
fessions libérales, peuvent-ils, en civilisation, 
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se réduire au rang d'ouvrier, prendre la 
pioche , le marteau, la truelle , envoyer leur 
femme en journée, mettre leurs enfans aux 
écoles gratuites? — Non, ils ne le peuvent 
pas ; ils ne peuvent renoncer à la société où 
ils ont toujours vécu , à la vie intellectuelle , 
aux manières polies , à l'échange des pensées ; 
ils ne feraient qu'empirer leur sort. Ils doi- 
vent rester. employés ou commis dans quel- 
qu’administration ; ou -bien, avocats, méde- 
cins , artistes, littérateurs , dans l’incertitude 
totale de leurs movens d'existence ; et, tout 
en même temps , avoir un appartement pro- 
pre, une table servie de linge avec argenterie, 
un où deux domestiques ; 1ls doivent donner 
de l'instruction à leurs enfans , leur frayer une 
carrière, payer médecins et médecines en cas 
de maladies , se vêtir décemment eux et leur 
famille; eh bien ! ce ménage, si économique 
et si gêné qu'il soit, est horriblement coù- 
teux; les moyens d'existence ordinaires sont 
entièrement insuffisans à en couvrir les dé- 
penses. Aussi, l'héritage devient-il une des 


meilleures chances de la vie; et, de lasorte, 
l’on se trouve sous l'influence de tristes.et 
odieux sentimens que l’on ne sait pas entière- 
ment repousser. Bon Dieu ! avec quel bonheur 
tous ces hommes de cœur et d'intelligence 
abandonneront les mille entraves, les mille 
pointes aiguës et douloureuses de la civilisa- 
tion, pour se jeter corps et àme dans l’état 
sociétaire , qui leur assurera immédiatement 
l'aisance, en leur permettant de se livrer à 
la spontanéité de leurs penchans, en les 
classant et les récompensant selon leurs mé- 
rites. 

Enfin, j'irais aux riches, aux capita- 
listes ; je leur démontrerais d’une part les 
garanties . et les bénéfices de leurs capi- 
taux; d'autre part l'amélioration physique 
et morale.des classes nombreuses , et le but 
magnifique de l'harmonie et de l'unité du 
_ globe. | n — 

Je le répète, lorsque les riches seront con- 
vaincus, lorsqu'ils seront excités à la-fois par 
les deux mobiles de spéculation et de généro- 


sité , ils donneront leursterres, leurs châteaux, 
leur argent, et viendront spontanément par- 
ticiper aux travaux, se mêler au peuple, don- 


ner exemple des plus hautes vertus de l’asso- 
clation. 


CHAPITRE IX. 


LÉGISLATION ; MORALE. DEYOIR, RELIGION. 


LU 


Quelles sont les lois de la societé nouvelle, 
lois morales, politiques et religieuses ? 

Fourier donne l'attraction pour toute loi ; 
mais l'attraction ne pourra guider que les gé- 
nérations futures, qui dès l’enfancé n'auront 
connu d'ordre social que l’association, la série, 
l'harmonie. 

Et même, pour ces générations ayant reçu 
le Libre développement de leurs forces phy- 
siques , morales, intellectuelles , le devoir 
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sera-t-il un mot entièrement vide de sens, une 
idee inconnue , non en rapport avec les objets 
existans ? Le devoir disparaitra-t-il en mesure 
des progrès de l'association ? La liberté est-elle 
incompatible avec le devoir ? 

Au premier abord , nous sommes tentés de 
le croire, car, dans l’ordre actuel, le devoir, 
en contradiction avec nos désirs, nos vœux , 
nos passions, ne s'accomplit que par des 
efforts pénibles et redoublés ; il excite en notre 
âme des luttes terribles, et nous déchire inces- 
samment par son inflexible rigueur. Et cepen- 
dant, le devoir est dans notre nature comme 
le dévouement ; l’accomplissement du devoir 
nous donne conscience de la partie morale de 
notre être. L'animal obéit aveuglément à 
l'instinct; l'homme, dans ses actions , a le 
sentiment de ce qu'il fait, de ce qu'il veut, 
de ce qu'il préfére ; il a le sentiment des liens 
qui lenlacent , des obscurités qui l’environ- 
nent, des obstacles qui l'arrètent. Ce qu'il y a 
d'afreux pour l'homme dans l'état actuel, 
c'est qu’ambiticux de remplir son devoir , il 
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ne peut distinguer dans le chaos qui l’envi- 
ronne, dans la contradiction de tout ce qui 
existe, contradiction des lois, des mœurs, 
des principes moraux et religieux, qui-le ti- 
raillent en tout sens, il ne peut distinguer le 
bien du mal, à chaque pas il trouve un abime, 
et trop souvent. ne conserve que le regret, le 
remords de ce qu’il a cru son devoir. 

Le devoir est un sentiment naturel chez 
toutes les créatures ; il n’est autre que l’amour 
de l’ordre, l'accord spontané avec les institu- 
tions. Aujourd'hui même, dans les idées re- 
cues, le devoir est encore l’obéissance à l’ordre 
établi, aux lois, aux mœurs, aux principes, 
aux préjugés existans ; et comme tous les prin- 
cipes flottent et s’entrechoquent , de même 
nos idées sur le devoir restent flottantes, nous 
cherchons bien plutôt ce qui est dans les pre- 
jugés d’autrui que dans notre opinion propre. 
Nous ne saurions même nous en créer une 
règle fixe, puisque le devoir est l'amour de 
l'ordre et que partout règne le désordre. Si 
nous tentons de raisonner ce qui est, nous 
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brisons violemment nos liens sociaux, nous 
devenons coupables et malheureux. Si, au 
contraire, nous nous attachons à la règle 
établie, nous restons incertains, suspendus, 
nous brisant à mille écueils, moins coupables 
aux yeux du monde, mais toujours malheureux. 
Le dévouement ou amour du prochain, ainsi 
que le devoir ou amour de l’ordre, en civili- 
sation ne savent où se prendre, et ne rencon- 
trent quelesplus douloureux désappointemens. 

En harmonie , le devoir sera comme aujour- 
d'hui l'obéissance à la regle ; mais l'obéissance 
deviendraamour, et la régle deviendra l'ordre, 
ordre divin comme celui de la nature même. 
L'homme s’y soumettra , tout à la fois par 
attraction et par le sentiment du devoir. L’at- 
traction ne sera pas instinct. L'homme doué 
de raison, ayant conscience de sa liberté, con- 
naissance de son bonheur, ne sera pas soumis 
aveuglément à l'attraction comme les astres, 
comme les plantes, comme l'air, la terre, le. 
feu , l'eau, comme les animaux, comme toute 
la nature morte ou animée: non, l’homme est 


— 284 — 


placé au plus haut degré de la série des êtres ; 
il les domine tous, par son essence spirituelle 
qui le rapproche de la divinité; 1l a de plus 
que tous les êtres la conscience intime de sa 
liberté et de sa volonté ; l'homme, placé dans 
le milieu sociétaire , gravitéra par attraction 
comme toute la nature, vers l'harmonie, l’u- 
nité ; mais il aura connaissance des principes 
qui auront enfanté cet ordre de choses, il sera 
capable de l'étüdier , de l'analyser'; 1l y don- 
pera son acquiescemént , il s'y soumettra avec 
joie , avec amour, avec la conscience qu'il lui 
appartient de jeter le désordre dans cet ordre, 
de même qu'il a fait naître l’ordre du désordre. 
C'est ce principe inné dans l’homme de mo- 
ralité et de liberté, qui enfante le devoir ; 
l’anéantir , ce serait le dépouiller de la partie 
spirituelle de son être, ce serait le plonger 
dans l’abrutissement , et lui ôter la joie la plus 
ineffable, celle de sentir ses rapports avec 
lui-même, avec Dieu, avec l'univers ; rapports 
aujourd'hui troublés et anarchiques ; mais 
plus tard , ordonnés, harmonises. 
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Dans les commencemens de l'association, 
dans ces temps de transition , où les préjugés 
actuels s’écrouleront peu à peu devant la lu- 
mière d'un jour vif, pur, et tout nouveau, où 
les passions n’auront pas encore trouvé leur 
équilibre, leurs contre-poids, où l'attraction 
ne pourra être écoutée exclusivement, quelle 
sera la règle? Comme aujourd’hui , la règle 
sera le devoir , le devoir qui peut seul nous 
sauver dans ces temps difhciles. Et quel sera 
le devoir ? Comment le discernerons-nous da- 
vantage alors qu'aujourd'hui? La règle indi- 
viduelle sera la soumission à l’ordre établi, 
soumission, qui sera en même temps, attrait, 
amour; soumission aux choses, etnon pas aux 
hommes. La règle collective de la phalange 
sera éralement le respect, la soumission à 
toutes les lois existantes en civilisation, lois 
religieuses , politiques et morales , à tout ce 
qui dans l'état. actuel est considéré comme 
juste, comme équitable, comme apparence 
d'ordre, comme ordre même. 

Ek quoi ! si cet ordre est faux, vicieux, si 
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ses principes sont contradictoires , si les pré- 
jugés partout remplacent le vrai; ne devons- 
nous pas rejetter en toute hâte ces haillons 
usés de la civilisation, et fonder uné société 
toute neuve avec des lois, des mœurs, une 
morale, une religion, conformes aux principes 
immuables et éternels du juste et du vrai? Ne 
devons-nous pas briser avec le passé, rompre 
avec la civilisation? | 

Non, vous ne le devez pas ; ce serait ruiner 
l'association dans son principe, et empêcher 
tout développement ultérieur. 

_ Si ia théorie de Fourier, bonne seulement à 
former une secte ,. n’était à l’usage que d’un 
nombre limité d'individus, un chef surgirait , 
qui proclämerait comme tant d’autres lontfait, 
ses idées sur la religion, la morale, iles mœurs, 
et formerait plus ou moins de disciples. Cette 
secte s’isolerait dans la civilisation, s’attirant, 
selon les principes qu'elle professerait , son 
indifférence, son mépris ‘ou ses persécutions. 

Mais la théorie de Fourier n’ést point à l'u- 
sage d’une secte ;-elle ernbrasse le monde en- 
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tier. Ses principes sont larges comme l’huma- 
nité; son esprit est à la hauteur de la vérité 
même; il comprend tout ce qui a été, tout ce 
qui est, tout ce qui sera. 

La mission essentielle de la première asso- 
ciation est donc, vu la grandeur de sa tache 
et l'immensité de son but, de ne choquer ni 
froisser aucune idée reçue, maïs de tenir par 
tous les bouts à la civilisation , de toujours 
tendre à s'en approprier les’ élémens d’exis- 
tence, de sorte que cette dernière aille s’effa- 
cant, s’anéantissant , sans luttes ni combats, 
par la force suprême des choses, L'association, 
à son principe, sera de fait entourée, cernée 
par la civilisation; c'est à elle à ne point la 
choquer par des coutumes disparates , étran- 
ges; à lui donner simplement exemple d’or-. 
dre, d'harmonie , d'une sage organisation du 
travail , de l’aisance pour tous, d’un magnifi- 
que système d'éducation ; età ne se distiiguer 
des civilisés que par une application plus ri- 
goureuse de tout ce qu'eux-mêmes s cohsidè- 
rent comme devoirs. : | 
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D'ailleurs, dans l'anarchie actuelle des sys- 
tèmes politiques, moraux, religieux , qui donc 
oserait formuler une loi étabüssant de nou- 
veaux rapports sociaux, ou devoirs des hom- 
mes vis-à-vis d'eux-mêmes, ou vis-à-vis de 
Dieu ? Celui-là aurait un grand orgueil ,. ou un 
grand fanatisme. Un grand orgueil, s'il croit 
que la raison individuelle puisse aujourd’hui, 
dans le chaos d’erreurs et de préjugés où nous 
vivons , à travers le voile de nos penchans dé- 
tournés et de nos passions subversives , décou- 
vrir quelle est. positivement la nature de, 
l'homme, et quel essor juste prendront ses 
passions dans une société parfaitement harmo- 
nisée.. Il sera doué d’un grand orgueil, s’il 
croit percer dans ces ténèbres de l’erreur par 
les lumières de son propre esprit ; ou. bien, il 
sera possédé d’un grand fanatisme, s’il pré- 
sume -que Dieu même lui ait dévoilé d'un 
coup la loi de lavenir , la ‘vérité éternelle, 
infinie, dont l’homme , jusqu'à ce jour’, n’a 
pris possession que par transitions graduées. 


Cet homme qui se croira doué d’une raison 
| \ 
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supérieure à tous les hommes ; ou bien qui se 
croira inspiré de Dieu même, pourra, comme je 
l'ai dit, former une secte, réunir autour de lui 
ceux qui accepteront sa raison orgueillleuse ou 
son. fanatisme aveugle; mais il aura manqué 
aux principes les plus. essentiels de la théorie 
de Fourier ; il n’aura point-jeté les bases de 
l'association . véritable qui doit prendre ses 
racines au cœur du monde, et féconder la 
terre entiere. | - 

.. Fourier, lui, est inspiré de Dieu, il est 
révélateur et prophète, comme tous les hom- 
mes d’un génie puissant , dans tous les siècles; 
comme Socrate, Platon, Lycurgue, Numa, 
dans. l'antiquité; comme Colomb, Newton, 
Voltaire, Rousseau, Mirabeau , dans l’âge mo- 
derne. Îl est plus grand qu'eux tous; son génie 
se rapproche.davantage de. la prescience di- 
vine de Moïse et du Christ fils de Dieu. Mais 
le, Christ lui-même ne découvrit point aux 
hommes l'avenir total de l'humanité, et-les 
rapports nouveaux qui surgiraient par les pro- 
grès des siècles. H révéla seulement la loi qui 

49 
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s'adaptait à son temps, loi variable bien que 
découlant de prircipes éternels, et il laissa 
aux hommes le soin de continuer son œuvre 
dans les temps ultérieurs, en mesure du dé- 
veloppement même du christianisme, et de 
la marche des sociétés. Moïse également n’a- 
vait promulgué que la loi relative à son temps, 
aux mœurs féroces des hommes, à leurs con- 
paissantes limitées, à leur industrie brute. 
De même, les plus grands génies dans leurs 
découvertes spéculatives ou positives, dans la 
promulsation de nouvelles lois morales et 
scientifiques, quelque avancés qu'ils fussent 
vis-à-vis leur siècle, n’ont pu toutefois se je- 
ter d’un bond dans l'avenir, et en soulever 
tout à coup le voile; ils sont restés soumis 
comme l'humanité même, à la loi des transi- 
tions, à la loi progressive des choses, loi 
immuable de la création. Colomb n'aurait pu 
toucher le Nouveau-Monde sans la découverte 
antérieure de la boussole ; et il a dû laisser à 
ses.successeurs la tâche d'en tracer l’étendue, 
et d’en connaître. les limites. II n’a été donné 
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à Newton de nous révéler qu'une seule. des 
faces de l'attraction. Kopernic précéda Gali- 
lée. Ïlen a été de même dans Îles arts, les 
sciences l'industrie : leur développement a 
subi la loi du progrès, la loi des transitions. 
Les plus grands génies tiennent à leur siècle 
par tous les bouts, et ne peuvent jamais.être 
que complément du passé.. Ce n’est que par 
le passé qu'ils ont prévision de l'avenir , pré- 
vision qui, dans sa totalité, appartient à Dieu 
seul. La théorie de Fourier tient à tout le passé 
par cette méme loi de progression et de tran- 
sition. Pour. que sen génie révélàt en termes 
précis les Jois mathématiques de l'association, 
1l fallait qu’elle füt devenue possible, que tous 
les faits du passé y eussent concouru, que ses 
principes se fussent déja vulgarisés parmi les 
masses sous une forme vague. Effectivement, 
il a fallu toutes les découvertes des sciences et 
des arts, et le développement merveilleux de 
l'industrie au moyen des machines, pour que 
le travail attrayant füt possible , et que la ri- 
chesse devint le partage de tous. Il a fallu 
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surtout le développement graduel du principe 
chrétien, amour, fraternité, succédant aux 
préjugés de caste , a tous les principes d’exclu- 
sivisme et d'intolérance ; il a fallu que l'hu- 
manité passat par tontes les phases d'obéis- 
sance passive, dè fanatisme aveugle et de 
protestantisme exagéré ; il a fallu Pierre l'Her- 
mite et Hildebrand:, Rabelais et Luther ; il a 
fallu le mioyen-âge et la monarchie, le dix- 
huitième siècle et 93 , 1815 et 1839 ; il a fallu 
cette progression et ces transitions dans les 
idées et dans les faits, pour témoigner du 
vide et du néant de tous les mots, gloire, li- 
berté , souveraineté du peuple , croyance 
aveugle, foi vive , scepticisme, raïson indivi- 
duelle, toutes ces choses, dont les siècles 
passés nous avaient repus; il a fallu Ja lassi- 
tude, le découragement de tout au monde, 
même du doute et de l’éxoïsme ; il a fallu cet 
état général des esprits, enfantant une 1m- 
mense tolérance, et une vive aspiration vers 
Ja vérité; il a fallu l’accomplissement de tous 
ces faits , et la succession de toutes ces idées, 
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pour que l'harmonie et l’unité sociale pussent 
régner sur la terre , et relier en une même foi 
et un même amour toutes les créatures sans 
exception. Fourier, comme tous les génies 
marqués d’un cachet divin, est venu compléter 
le passé et agrandir l'avenir. Sa théorie est 
merveilleusement adaptée aux besoins de l’é- 
poque. Cinquante ans plus tôt, les esprits 
étaient trop ployés sous le joug des préoccu- 
pations politiques; ils étaient fascinés par les 
souvenirs des républiques antiques ; Fourier 
n'aurait pu être compris. Dans cinquante ans, 
si la triste civilisation n'est entrée en plein 
dans l’état sociétaire, en vérité, le monde 
aura reculé, et se trouvera en proie à d'inex- 
primables douleurs, tortures et déchiremens. 

Fourier est venu donc accomplir, résumer 
les travaux des siècles passés. Îl est venu nous 
dire : le moment est arrivé de transformer le 
monde, de remplir les prophéties qui nous 
annorcent un royaume de Dieu, où régne- 
ront sans partage sa justice et sa bonté. Il est 
venu nous décrire ce royaume dans toutes ses 
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portes peuvent nous en être immédiatement 
ouvertes. Toutefois, Fourier, soumis dans l’a- 
venir comme dans le passé, à la loi immzable 
de progression et de transition, n'a pu nous 
donner le développement ultérieur de la so- 
ciété harmonienne. Ïl y a dans sa théorie la 
partie positive , les lois mathématiques de l’as- 
sociation basée sar la série, et le principe di- 
vin de l'attraction, venant accomplir tous les 
élins de l'humanité vers une liberté idéale. 
D'autre part, il y a la partie morale et méta- 
physique ; celle où Fourier traite des moeurs 
de l'avenir, de la constitution de 1a famille, 
des relations de l'homme et de la femme, on 
bien des transmigrations des âmes, et des 
créations successives ; — Fourier lui-même ne 
donne cette partie que pour comjecturale ; il 
n’a,-avoue:t-il, que l'intüition des découver- 
tes de l’avenir; ‘1l ne peut que nous dire : 
substituez l'association au morcellement ; ren- 
dez possible l'éducation unitaire; élevez la 
génErALIOR nouvelle dans la spontanéilé des 
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idées, des aptitudes, des penchans; et de. 
cette. spontanéité qui ne sera autre que l’at- 
traction, naîtront les rapports nouveaux 
parmi les hommes , basés sur la conformité 
des croyances , l’armour .et la compréhension 
du juste.et du vrai. | 

U1 n'appartient donc à aucun d’innover. 
dans les. institutions existantes, pour formu- 
ler une prétendue loi nouvelle de l'avenir. 
Notre devoir à nous phalanstériens, soit dans 
la.civilisation, soit dans l'association, c’est 
de donner exemple du respect et de l'o- 
béissance à tout ce qui fait loi actuellement. 
Nous reconnaissons que l’ordre social, dans 
sa Constitution actuelle , est entièrement faux 
et vicieux ; mais nous le respectons , parce 
que, tel qu'il est, 1l nous offre un ordre quel- 
conqué, et que pour nous, le devoir, c'est la 
soumission à l’ordre ; nous le respectons en- 
core, parce qu'aucun de nous n’a le droit ni 
la faculté de formuler la loi de l'avenir, loi qui 
doit naître de l'attraction et de l'éducation 
yaitaire , mais qui ne. saurait la précéder ; 
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nous le respectons, parce que dans lanarchie 
de toutes les idées, le lien de ralliement ne 
saurait être ce qui est juste et vrai, puisque 
c’est précisément ce que nous ignorons dans 
les ténèbres, préjugés, erreurs de la civilisa- 
tion ; — Île lien de ralliement doit donc exister 
dans le respect dé ce qui est, par la seule rai- 
son que c’est la règle commune. Enfin, nous 
respectons l’ordre établi, parce que nous 
avons le plus immense intérêt, l'intérêt mème 
de la doctrine, à être tolérés, à ne point 
froisser, ni choquer les idées reçues ni les lois 
dominantes , en un mot, parce que nous de- 
vons avant tout exister, et rem plir notre tâche, 
qui est non point de renverser la civilisation, 
mais peu à peu de nous l’incorporer. 
Les lois moräles, politiques, religieuses et 
civiles des premières phalanges, seront donc 
celles mêmes de la civilisation, celles des pays 
où les premières conimunes seront élevées. 
Les devoirs des phalanstériens, seront la 
soumission , le respect à l’organisation inté- 
rieure de la commune , la soumission, le res- 
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pect à l’ordre moral, religieux, pohtique, ci- 
vil, qui fait loi en civilisation. 

L'organisation intérieure de la phalange 
n'est autre que.la distribution des travaux par 
groupes et séries, l'éducation unitaire, et la 
répartition . proportionnelle des bénéfices aux 
trois forces productives ; le travail, le talent 
et le capital. Cette organisation ne froisse, ne 
choque en rien l’ordre existant; elle trouve 
ses germes, ses racines dans la civilisation 
même ; elle répond 2 ses besoins les plus pres- 
sans. . 

Le mode d'élection dans les groupes et séries 
trouve également son gerine dans toutes les 
sociétés ; 1l est base des pouvernemens Cconsti- 
tutionnels, il ne froïsse, ni ne choque en rien 
l'ordre établi. nn 

Dans ses relations extérieures, la phalange 
donne exemple d’obéissance aux lois et au gou- 
vernement. Elle paie exactement ses impôts, 
rachète ses travailleurs de la conscription , fait 
preuve d’une exacte probité dans ses relations 
commerciales ; passe ses contrats devant no- 
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taire, en un mot, tient étroitement à ce qui 
existe dans toutes ses transactions. . 

Mais, dira-t-on , accepte-t-elle la loi de con- 
trainte, de répression , de châtiment? 
. Dans son organisation intérieure: non. La 
phalange assurément n'aura ni prisons, ni 
géoliers , ni bourreaux. Elle ne châtie point, 
elle ne contraint pas, puisque chacun de ses 


membres , accepte librement les conditions de. 
l'association, et peut tous les jours se retirer 


avec la part de capital qu'il aurait apportée 


dans la masse commune. Néanmoins , dans 


leurs relations extérieures, les sociétaires res- 
tent passibles de là justice civilisée. S'ils se 


rendent coupables de quelque délit qui vienne 


à la connaissance des magistrats, ou s'ils sont 
accusés, ou s'ils sont lésés, ils ne peuvent que 
traduire leurs adversaires, ou bien être tra- 


duits eux-mêmes devant les tribunaux. Il n’en 


saurait être-autrement ; tant que la civilisa- 
tion subsistera, les harmoniens resteront ne- 


cessairement en conflit avec les civilisés tant 


pour les limites des propriétés, que pour les 


=. 
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successions , et les mille intérêts divergens qui 
subsistent aujourd’ hui. 

Cependant ; jusqu’à ce que l'attraction 
puisse régir la société nouvelle, les premières 
communes n’auront-elles pas besoïn de moyens 
de répression intérieurs? Puisque son devoir 
est de maintenir l’ordre , ne doit-elle pas agir 
rigoureusement contre ceux qui tenteraient de 
le troubler ? _ - 

La phalange éminement tolérante, et ne 
voyant dans nos vices et nos préjugés que la 
conséquence du milieu vicieux dans lequel 
nous avons été élevés ; la phalange ne sé crée 
aucun moyen de coërcition ni de punition ; 
jamais elle n’agit contre l'individu. Toutefois, 
son devoir est de maintenir l'ordre; l'intérêt 
collectif, le but d'unité est son premier soin. 
Elle se réserve donc le droit d'exclusion. Elle 
se le réserve comme garantie de l'intérêt com® 
mun vis-à-vis les fantaisies -imdividuelles. Elle 
se le réserve au nom de chaque groupe et sé- 
rie, etau nom de la phalanpe entière. Les chefs 


spéciaux de chaque groupe ,: sous-groupe ; sé- 
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rie, sont maitres de renvoyer les individus qui 
refuseraient de se conformer à la règle, et por- 
teraient d’une manière quelconque le trouble 
et le désordre dans les travaux. L'individu, 
exclu d’un groupe, aurait le droit de se faire 
admettre immédiatement dans toute autre 
branche de travail. Pour qu'il fut banni de l’as- 
sociation , 1l faudrait que tous les groupes les 
uns après les autres l’eussent rejeté deleur sem. 

Si en dehors de l’organisation il se commet- 
tait quelque faute grave, quelque délit, une 


infraction quelconque à l'ordre établi, il y: 


aurait le groupe chargé du maintien de l'ordre 
qui prendrait connaissance du fait, et proron- 
cerait, s’il. y avait lieu, pour l'exclusion. Ce 
groupe. ou corporation ,. composé pour. la 
plupart de ses membres, des vieillards et 
mätrones de la phalange, sera. gardien de 
ordre barmonien, comme le groupe ou cer- 
poration des dévoués, composé essentiellement 
de jeunes gens des deux sexes, sera gardien 
de l’unite sociale, en se consacrant spéciale- 
ment aux travaux répugnans. . 


| 
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Dans les commencemens de l'association, ce 
seront naturellement les fondateurs qui se 
réserveront le soin de maintenir l'ordre, et 
garderont le droit d'exclusion. À mesure que 
l’ordre sera établi, le droit d'élection, comme 
nous l’avons dit, remplacera dans tous les 
groupes et pour toutes les fon ctions , l'impul- 
sion des fondateurs. La corporation peur le 
maintien de l’ordre sera alors élue par le con- 
cours général des sociétaires. 

L’exclusion serait un châtiment terrible 
pour les malheureux qui se verraïent ren- 
voyés dans la civilisation. Mais cela n'aurait 
lieu que si une seule phalange existait. Du 
moment où plusieurs s’éleveront simultané- 
ment, l'individu exclu d’une communepourra - 
immédiatément faire partie d’une autre et y 
rèécommencer une vie nouvelle. Aujourd’hui 
le malheureux exclu de la société pour ses 
fautes, n’a pas où se réfugier, n1 où retremper 
son âme, ni où faire preuve de'ses dispost- 
tions meilléures ; de son désir de régéné- 
ration. | | 
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La phalange professera-t-elle une religion ? 
qnelle sera la religion de la phalange ? 

Il est hors de doute que la phalange ne 
doive professer une religion, puisque toutes 
les sociétés en professent , et que ce serait le 
plus grand signe de réprobation à leurs yeux, 
qu'un petit peuple à part n'en professant au- 
cune: Quelle sera sa religion? La religion do- 
minante dans le pays où s’établiront les pre- 
mières phalanges. La religion dominante , et 
à côté d'elle, le principe de tolérance ; car ce 
principe est aujourd’huichose vulgarisée, ilfait 
partie des lois , des mœurs ; il a été acquis.à 
l'humanité par d'horribles luttes et d'effroya- 
bles douleurs ; il s'est emparé des âmes , il 
maîtrise les esprits ; il est devenu un fait ac- 
compli. C’est le principe de tolérance qui a 
préparé les voies de l'avenir, qui seul rend 
possibles l’association et les préludes d’har- 
mone dans la phalange ; il y aura donc.tolé- 
rance pour tous les cultes ; ii y aura le prêtre 
et la chapelle catholique pour les fatholiques; 
si des protestans réclament, il ya aura le prêtre 


et la chapelle protestante ; si des juifs sont en 
nombre et demandent une synagogue , il y 
aura une synagogue. | 

Quoi! dira-t-on, une théorie préchant l’u- 
nité , laissera la divergence et la désharmonie 
dans les opinions religieuses, pire encore, 
mettra en présence des cultes contradictoires : 
Pourquoi ne pas élever plutôt une commune 
purement catholique ; une autre purement 
protestante, une autre purement judaïque ? 
Ou plutôt pourquoi ne pas proclamer le ca- 
tholicisme comme religion unitaire, univer- 
selle? Le catholicisme ne renferme-t-il pas le 
principe sublime d'unité, n’a-t-il pas pour lui 
dix-huit siècles: d'existence, et le Code divin 
de l'Évangile? Toutes les autres sectes chré- 
tiennes ne sont-elles pas des enfans rebelles 
qui , au jour d'harmonie , doivent revenir au 
giron de leur mère, la sainte Église? Le ju- 
daisme, le mahométisme ne sont-ils point des 
troncs d'un même arbre, dont le catholicisme 
est à la fois la racine et la tige . la seve et le 
suc nourricier ? Pourquoi proclamer le prin- 


LA 
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cipe anarchique de toiérance au lieu du prin- 
cipe unitaire que l'Église catholique renferme 
seule en son sein ? . | 

-. Parce que l'anarchie, l'indifférence, le scep- 
ticisme règnent dans les. opinions religieuses, 
et que l'association, qui a pour but de rallier 
. tous les peuples de la terre, ne peut dans son 
principe. que refléter le chaos actuel. Le ca- 
ractere de toute religion, ou, pour mieux dire, 
de tout culte, est nécessairement l'intolérance. 
Aujourd'hui, la tolérance est dans les mœurs, 
dans les lois, dans les esprits, mais elle n'est, 
point dans [a religion même. La religion ne 
sera tolérante que quand elle sera une et 
régnera. sur le monde entier. La lutte enfante 
nécessairement l'intolérance et la persécution. 
Proclamer une religion unitaire, ce n'est point 
l'établir. L'unité ne peut pas ressortir du 
chaos par la puissance-de quelques mdividus. 
Le catholicisme a tenté vainement ,: durant 
dix-huit siècles, d’établir:sur la terre l’unité 
des croyances; comment aurait-elle pu. l’éta- 


bbr sans l’unité sociale? Vous érigeriez aujour- 
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d’hui le catholicisme pour religion dorninante 
dans la phalange ;: qi’arriverait-il? Une pha- 
lange protestante s'él everait à côté, et bientôt 
d’anires sectes, d'auires religions: aboreraient 
leurs drapeaux contraires, se réunissant en 
communes diversentes, toutes ennemies les 
unes des autres, et ranimant les foyerséteints 
de l'intolérance et du finatisge. Non, il faut 
la fusion des croyances ‘comme la fusion des 
races. Cette fasion n’est autre que la‘tolérance 
générale, elle scule peut permettre l'éducation 
unitaire avec le libre développement des fa- 
cultés. Il faut que les enfans soient élevés dans 
l'amour du vrai et du juste; que leur esprit, 

leur intelligence; leur pensée, aient libre essor 
comme léurs penchans et leurs vocations. Sans 
doute, leurs croyances intimes, religieuses et 
morales; différeront-encore par. nuances, ca- 
chet des individualités ;-le . déploiement libre 
des esprits ‘enfantera. non: point leur parité 
exacte, mais bien lear originalité ; toutefois, 
ces nuances:se confondront. dans un ton géné- 


ral, d'où résulter? une bar monie parfeite. 
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Et si ce n’était l'éducation unitaire; d’où 
cette harmonie -pourtait-elle jamais naître? 
Quelle puissancehumaine pourrait au; ourd'hui 
relier. les esprist, ‘dans le chaos moral, intel- 
lectuel et matériel, .où. git la. sociétéentière ? 
Je vois des hommes éminens par leur génie et 
leur. position sociale , ‘entreprendre de régé- 
nérer.les. -Croyagces,: d'y rattacher lès masses, 
d'harmoniser les: âmes dans une foi semblable. 
Les uns proclament la souveraineté immuable 
du catholicisme, l’infailibilite de Pesprit qui 
l'anime depuis. dix-huit -siècles : d'autres es- 
saient de le mitiger, de. nous ramener au 
christianisne pur. Tâche vaine! Est-ce par des 
mots qu'on ranime la:foir. Du moment qu'on 
raisonne avec la fôi,. c'est qu’elle est perdue. 
Au moyen-âge , les croyans ne raisonnaient 
pas, mais -brülaient et massacraient ceux qui 
raisonnaient. Du moment que’vous raisonnez 
lafoi, vous n'êtes plus catholique ; vous vous 
jetez dans ‘le protestantisme:,. vous formez 
secte: Quelle étringe manie. que celle des fai- 
seurs, de-relisions! Etils $bondent :dans ce 
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siècle. Je ne parle point de ceux qui, revè- 
tant de vieux oripeaux d'un clinquant d’'em- 
prunt, prétendent fonder un nouveau culte ; 
je parle de ceux qui mitisent ou mutilent le 
catholicisme, selon la miesümg de leur propre 
esprit, et prétendent donner leur caprice, 
leur fantaisie pour loi générale. Chacun pense 
rallier. le monde entier à sa manière de voir. 
Beaucoup se croient réellement fondateurs 
d’une religion nouvelle. Les.ancienines croyan- 
ces ‘ont vieilli; 11: faut-une religion nouvelle à 
l'avenir ; bâtissons donc une religion. Et l’on 
se met à l’œuvre : on créeunereligior dansun 
livre;:on da. crée ayec son esprit, avec sa 
science; il a°y manque qu'ane chose, N "est la 
foi;. et cependant l'on s'imagine la 8e Pair 
ire. dans autrui. La foi! Ja foi aveugle, ar- 
dente ; fanatique, s'ahmentant d'elle-même, 
se .renouvelant incessamment à sa propre 
source, sans jamais. s’épuiser;. celte: foi est 
éteinte, elle est détruite, elle est à jamais 
anéañtie; le raisonnement a partout remplacé 
la foi. Reste au cœur des hommes le sentiment 
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religieux, impérissable , l'attachement aux 
anciennes formes du culte, et une attente va- 
gue de quelque révélation nouvelle dans l'a- 
venir, qu'enfantera le bon sens des - masses 
dans un milieu secial où la vérité régnera sans 
partage. | | 

Pourquoi du sens droit et juste de l'huma- 
nité entière , le catholicisme ne ressortirait-il 
point triomphant? Ne renferme-t-il pas les 
deux principes divins que Dieu à gravés au 
cœur de tous les hommes , et que le Christ a 
formulés dans sa loi : le principe de charité 
universelle , et le principe d'unité , se confon- 
dant Pun dans l’autre, n'étant possibles que 
l'un par l'autre. Le’ catholicisme ne pouvait 
engendrèr l'harmonie des croyances que par 
l'unité sociale ; pour forcer les peuples à l’u- 
nilé , il a employé le fer et le feu ; au lieu 
d'harmonie , ila engendré les haines, les per- 
sécutions, le fanatisme, la guerre , les schis- 
mes ; les sectes, les religions dissidentes, le 
protestantisme ‘sous toutes ses faces... Néan- 
moins, le catholicisme affaissé, -croulant, 
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frappé de toutes parts, résiste, reste debout, 
et domine encore le monde, par.la puissance 
deson principe, l'unité; tandis qu’au contraire 
le protestantisme et la philosophie ne renfer- 
ment que des élémens de. dissolution, et ap- 
partiennent exclusivement aux sociétés mor- 
celées , où règne: la fantaisie individuelle, où 
la foi est perdue , où la raison est.purement 
négative. La théorie de Fourier vient confir- 
mer.et accomplir le christianisme et le catho- 
licisme dans leurs principes divins et éternels; 
eile réunit , relie tous les hommes par l’asso- 
_ciation; ellé fait naître l'unité sociale de l'édu- 
cation unitaire, et fait: jaillir l’harmonie de 
l'unité. :N’est-ce point le but que le catholi- 
. cisme à poursuivi jusqu’à nos jours, l'unité 
sociale qui. seule peut engendrer. l'unité de . 
religion ? N’a-t-1l pas tenté constamment d’im- 
primer une impulsion unitaire à l'éducation ? 
Il a toujours échoué dans ce but, parce que sa 
mission est toute spirituelle , et qu'il ne pos- 
sède point les moyens d'organiser matérielle- 
ment l’unité sociale. C’est ce fait immense que 
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Fourier est venu révéler 4u monde. Il est venu 
compléter Pœuvre du catholicisme par l’orga- 
nisation unitaire du globe. Le catholicisme a 
préparé les voies à: cette orgamisation ; la réa- 
lisation des principesde Fourier ralliera toutes 
les créatures sous la loi du catholicisme , con- 
sidéré dans ses roi da LL isnssnel 
unité. NES | 

La règle morale. de l'association est. donc 
l'observation risoureuse des devoirs religieux 
et moraux; imposés par la civilisation. Cetté 
observation n'entraine n1feinte, ni mensonge, 
ni hypocrisie. Les sociétaires acceptent et ac- 
complissent ces. devoirs, par Je sentiment 
qu'ils offrent dans l’état actuel, la seule ga- 
räntie d'ordre, et'ils se dévouent par vertu à . 
cet ordre factice, comme ils se dévoueront par 
amour à l'ordre harmonien , dérivant de l’é- 
quilibre dés fortes sociales, et di déploiement 
de ut des tu ol | 


CHAPITRE X. 
| ÉDUCATION UNITAIRE. 


Dans la théorie sociétaire , l'éducation dé- 
coule de tôutes "les institutions , en même 
temps qu’elle les enfante spontanément ; “elle 
n du autre que l'organisation mêmé 6 de la: so- 
les onu depuis le berceau] jusqu’ à la Pme 
Donnér Je tableau précis de ?'éducation uni- 
taire dans la phalange , Cé serait en même 
temps en décrire les institutions , les mœurs, 
les lois, les ‘coutumes, l’organisation et la 
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marche des travaux dans toutes les branches 
et toutes les spécialités; ce serait donner ap- 
plication et développement à la loi sériaire 
dans ses modes les’ plus simples et. les plus 
complexes ; ce serait rattacher toutes les con- 
naissances humaines au principe d'analogie ; 
ce serait exposer la synthèse et l'analyse des 
lois éternelles qui régissent la création. 

_ Ce travail ne sera pas l’œuvre d'un homme, 

ni peut-être d'un siècle. Fourier lui-même n° a 
pu qu’en poser les jalons et montrer la route. 
Le développement des sciences, et la pratique 
de l'association , pourront seules fournir les 
matériaux nécessaires au tableau complet de 
la loi sériaire , appliquée : à l'éducation. 

Je ne veux ici que jeter un coup d’œil sur 
l'éducation dans les premières phalanges, en 
faire ressortir les avantages immédiats, et don- 
ner le désir. de sa réalisation. _- 

Je etons un regard | sur r éducation dans nos 
écoles et nos colléges, pour mieux comprendre 
le bienfait de l'éducation unitaire. : Voyons 
d'abord l'éducation pour les hommes, totale- 
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ment différente de celle donnée aux femmes, 
tandis qu’en association l'éducation est la même 
pour tous, sauf les aptitudes et vocations di- 
verses chez les deux sexes. | 

Voyez ces jeunes garcons réunis dans des 
colléses, pour y recevoir une prétendue édu- 
cation qui en résultat consiste en préceptes 
puérils, le routine des préjugés, la contrainte 
perpétuelle et une instruction mesquine et sté- 
rile. Un système unirorme d’études y asservit 
. toutes les intellizences, muiileles vocations, les 
anéantit dans léur germe: On ne met point sous 
les yeux des jeunes élèves la pratique des tra- 
vaux ; n09, on leur met sous les yeux des livers, 
toujours des livres; et encore quels livres? Ce 
n'est pas leur langue qu’on leur ensei gne, cesont 
les langues mortes, les langues anciennes, étude 
de mots qui ne leur offrent ni attrait ni utilité. 
À cette étude , on ajoute des règles de versi- 
fication.et de rhétorique; nouvelle étude de 
mots. ‘Et si l’on y joint des morceaux d’histoi- 
re , quel en est le texte! L'histoire ancienne, 
présentant les faits falsifiés. dénaturés, les plus 
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propres à exalter; à fausser de jeunes ‘esprits. 
Toute l'histoire ancienne est empreinte d'un 
fanatisme aveugie; -ardént, pour la ‘liberté, la 
patrie, la république, tous mots qui awonr- 
d’hui ont. changé de:valeür, ‘et‘n’ont plus de 
rapport avéc l'ordre social. actuel. C'est: ainsi 
que-däns les collèges: non seulement léduca- 
tion.est stérile , les études sont monotones et 
fastidieuses.; mais encore elles häbituent l'es- 
prit à se paÿer de mots; elles faussént et éga- 
rent le ‘jugement, elles exaltent dangereuse- 
ment l'imagination. Quand on'a ambitionné de 
devenir un Caton , un Scipion , un Alcibiade, 

comment se résiner. à être surnunéraire 
dans an‘büréau; clerc de notaire, commis, 
stagiaire ! Quand on a rêvé le dévouettient dé 
Répulus et les vertus d'Aristide , comment se 
résigher à n'avoir d’héroïsme que celui qui fait 
couragensement braver l'ennui-et les dégoûts 
attachés a toutes:les professions! Pourtant c’est 
à cette ‘étude fausse et stérile de l'antiquité: 
que nos pauvres enfans passent les plus belles, 

les plus joyeuses années de la vie, les années 
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où les vocations utiles ne demandent qu'à 
éclore , où l’âme est ouverte à toutes les im- 
pressions justes, où elle aspire àx l'idéal. du 
bien et: du beau. De la vie réelle, on ne leur 
dit rien ;. on ne.leur‘enseigne point ses: périls, 
ses difficultés. Les idées nfiles et positives 
sont bannies de l’instruétion -collésiale. Pour 
aider la-jeuntesse à pratiquer cette vie difficile, 
on leur donne pour toute ressource la teinture 
de sciences stériles. Ét dans quel but ?-Pour 
qu'ils âient le droit d'aller aux universités sui- 
vre des cours également stériles ‘et. arides, 
roulant sur la: métaphysique , sur la philoso- 
phie ; ou-bien sur les spécialités: du droit-et 
de la médecine , sciences creuses.et prolixes 
qui-ne conviennent qu'a un petit nombre d'6r- 
ganisatiôns.. C'est à que vont s’engloutir èn- 
core un nombre de: belles années; c'est là 
qu'achèvent de s’abimer les esprits, enfin c’est 
là que l'ime même vase. perdre. On le sait ; 
dans quel‘isolement dangereux se trouvent de 
jeunes hommes. contenus jusqu’alôrs dans la 
règle la plus sévère, qui tout à coup sé trouvent 
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indépendans au sein des grandes villes, etn'ont 
de contre-poids aux passions fougueuses de-leur 
âge, que dés études monotones , -ne satisfai- 
sant en rien à l'immense besom «’activité 
physique et morale qui s'est émparée d'eux. 
Aussi, de cet isolement, de. cette compres- 
sion des facultés , naît la swbversion des pas- 
sions. Autant elles-étaient utiles et salutaires , 
autant ellés deviennent pernicieuses et funes- 
tes. On voit les natures les mieux douées con- 
tracter les plus: tristes habitudes , s'adonner 
aux plus funestes penchans. Enfin, lorsque les 
parens se sont épuisés de sacrifices ; que. les 
“enfans .ont päli, souffert durant douze ou 
quinze adnées sur Jeurs.rudimens, ont-ils une 
carrière faite, un état, des moyens d'existence 
‘assurés? Non; ils ont un diplôme de docteur. 
Un dipiôme ! Voilà : où tant d'efforts ont 
abouti. Ils ont le droit d’être médecins ou 
avocats dans une société ou les médecins et.les 
avocats règorgent, par ce système même d’é- 
ducation. Et s'ils n’ont pas de clientelle , si 
leur diplôme ne leur donne pas un morceau 
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de pain à mettre sous la dent, que feront:ls? 
que deviendront-ils avec leur science si res- 
treinte? Ils ne sont capables d'aucun métier, 
d’aucune industrie; ils y répagaent par préju- 
ges, et de plus, les malbeureux ont de l’am- 
bition, car c’est un sentiment naiurel , gené- 
ral, exalté par léducation ; mille fois ils ont 
rêvé l'opulence et la gloire. Ils ont aussi ambi- 
tionné les joies de Ja famille; mais comment 
oseraient-ils se charger d’une femme et d’en- 
fans, tant que leur situation’ reste médiocre 
et précaire , -dans . une société. où Je ménage 
familial est chose si onéreuse et si pesante ? . 
Toutes les autres'carrières qui n'exigent. pas 
les études de collége et le doctorat sont ésale- 
ment hérissées d'épines, entourées d'obstacles, 
veulent de pénibles études ou un apprentis- 
sage long et difficile. Restent les travaux ma- 
nuels. et agricoles, abandonnés à la nombreuse 
classe des prolétaires dont la grande majorité 
ne reçoit d'éducation d'aucune sorte , gagne 
.péniblement le pain quotidien , sans - partici- 
per aux jouissances ‘artistiques et intellec- 
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-tuelles , nï posséder aucun moyen de donner 
essor à ses diverses aptitudes... | 

. - L'éducation des femmes est plus triste en- 
core. que: éelle des hommes. Elles sont plus 
esclaves ; plus comprimées. Je ne parle point 
des. maux, .de la souffrance ; de Ja dégradation 
de Ja femmé prolétaire. Je prends Ja: femme 
privilégiée , la jeune fille, objet de sollicitude 
d'une famille aisée. Eh bien ! dans cette classe, 
Jes femmes, comme ‘les ‘hommes, recoivent 
une éducation fausse” et. stérile. Leur intelli- 
génce st diverse ; leur -esprit si varié ,. passent 
sous- un même niveau, recoivént un. moule 
semblable: Dans le développement de leurs 
_ facultés, les préjugés sont consuliés, et non 
pointiles aptitudes. Toute indépendance Jeur 
est déniée ;'elles nepeuvent nt penser nt agir 
librement. On les faconne comme des pou- 
pées., sur le type arbitraire de Ia demoiselle 
dite bien-élevée; peu importent les différences 
‘essentielles de la :naïure ; toutes doivent se 
courber -en mesure égale sous le joug de la 
routme, des usages et des convenances. Peu 
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importe qu'elles :atent besoin d'air, de mou- 
vement , d’une vie active, occupée , d’un:dé- 
veloppement artistique, intellectuel: on les 
élève , non-pas dans le but de ce. que chacune 
d'elles. paurrait devenir, mais dans le sens 
de la. nature factice, que le-mondé exige unt- 
formement de toutes. La franchise > la spanta- 
néité , la naiveté des impressions leur sont :in- 
terdites;: elles doivent se. faire un masque, un 
langage ; un esprit de convepançe; Jeur natu- 
rel.:mème doit. éirs affecté. :En.un-mot,,: c'est 
une. éducation factice. .qui. forme un être. de 
convention, . “pour Une. société où. tout-est 
mensonge. Je.n'entre pas dans. .le détail. des 
puérilités de cette. éducation, de .la -rputice 
des préçeptes,' de linstraciion superficielle, 
des .vices des .pensionnats, des inconvéniens 
de l'éduéation familiale ; -de la contradiction 
des mœurs réelles .avec. les ‘principes riron- 
reux.qu’on. leur inculque ; de la monotonie ; 
de l'ennui, de:la contrainte; de la snjétion de 
leur :xie de ‘ demoiselles: Je:dirai simplement 
que leur éducation a pour but:unique le ma- 
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riage ; et qu'en mème temps qu’on: leur. fait 
tendre leurs vœuxet leurs efforis: vers ce-ré- 
sultat; on leur. fait la loi de ne jamais paraître 
y:songer: Je dirai-que.le-mariage le plus sou- 
vent est. 1m. marché. iguoble; que la femme, 

objet de débats pécuniaires ,.se ‘voit avilie de 
fait dans ces’ tristes. conflits; je dirai que le 
mariage lui ouvre une carrière nouvelle de 
dévouement, de. douleurs et de vertus, à la- 
_quelle‘son'éducation toute négative’ ne l'a 
point préparée ; et qu'elle ne reçait l’enseigne- 
ment de la: vie ‘réelle que des-plas cruels 
désappointemens, et dela plus terrible: expé- 
rience. En total, l'éducation factice-et stérile 
des .femmes- ne. les: prépare: à aucune. des 
chances doùloureuses dont la vie est-gœmplie, 
et ne les: garantit contre: aucun .de ses :maux 
et-de ses dangers. On-détruit ehez ‘elles toute 
énergie; toute indépendance; ‘on'colore à leurs 
yeuxi'tous :les objets des : couleurs. les. plus 
fausses ;' on les élève ‘pour .le ‘bénheur, : puis 
onuiles. Lo sacs défense à ‘un: monde 
faux: corrompu, vicieux, impitoyable, où il 
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fant sans-césse se défendre, lutter et vaincre 
dans des périls toujours renaissans. ‘© - 

En regard de cette éducation factice , tra- 
cons un tableau succmct de l'éducation uni- 
taire. | | 

Dès leur naissance , les enfans -réanis dans 
de grandes salles bien chauffées l'hiver’, bien 
aérées l'été, sont dégagés de liens, libres dans 
leurs mouvemens, ailaités par leurs mères, et 
soignés par les femmes et jeunes filles qui 
s’entr’aident et se relaïient par courtes séances. 
Les enfans bien soignés et caressés, sefistrai- 
sant-entre eux, ne sont pas maladifs et difficiles 
comme dans les ménages actuels où leur sur- 
veillancé est si pénible etsicoüteuse;-et encore 
où l’on a tant de peines à les préserver d’acci- 
dens et ä’les conserver. Dès qu'ils commen- 
cent à marcher, à acquérir de la connaissance, 
les vieillards et les matrones qui aiment F'en- 
‘fance de prédilection , guident leurs pas et les 
conduisent dans les jardins, dans les champs, 
“dans les granges, les étables, les ateliers, où ils 
ont partout sous les yeux des groupes de-tra- 

24 
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vailleurs,-et la: pratique des travaux agricoles, : 
industriels et.domestiques. On sait combien 
les.enfans sontimitateurs et actifs ; il faut qu'ils 
soient. toujours occupés, et 1ls veulent faire 
tout ce qu'ils voient. Aussi, en présence de ce 
tableau vivant ; leurs instincts se révèlent de 
bonne heùre ; ils cherchent à imiter tout tra- 
vail qui les frappe ; on leur procure des m- 
strumens miniatures à leur portée; ils font 
ainsi un apprentissage aisé des divers travaux ; 
à mesure qu'ils s'exercent, ils se rendent po- 
sitiven@nt utiles ; ils. produisent, et bientôt 
ne sont plus à charge à la commune, leur mère 
patrie, leur grande famille. | 

La contrainte et les châtimens ne sont ja- 
mais nécessaires. L’émulation nait du concours 
des -jeunes ‘élèves à des travaux semblables. 
Pour faire. mieux ressortir cette émulation, ils 
sont partagés en diverses tribus, où ils entrent 
successivement + mesure du développement de 
leurs forces physiques et intellectuelles. Les 
tribus plus avancées jouissent d’avantages gra- 
duellement supérieurs, tels qu’instrumens et 


= 323 — 


outils de travail plus solides et perfectionnés, 
musique , bannière, vêtemens de parade, 
. chevaux nains, etc. Ces avantages gradués sont 
ambitionnés ardemment dans chaque tribu par 
la tribu inférieure ; de sorte qu’il y a une‘ému- 
lation très-vive , sans être pénible ; car elle 
convoite des objets qu’elle est sûre d'obtenir. 
L'émulation fait naître la fougue et l’ardeur ; 
c'est à qui s’instruira le plus, pratiquera le 
mieux. Îl n’est pas question de récréations ni 
de divertissemens ; ce sont les travaux mêmes 
qui sont changés en plaisirs ; le divertissement 
consiste dans la variété. | | 
Ainsi croissent et se développent les enfans 
des deux sexes, dans toute la spontanéité de 
leur être. Gurdés, surveillés, ils n’en sont pas 
moins abandonnés à l'impulsion libre de la 
nature. Dès leur tendre enfance, ils se sentent 
faire partie d'un tout, auquel ils s’harmonisent 
passionnément, chacun en rapport de ses fa- 
cultés. Dans. l'état actuel, nous avons tous 
souci d’arranger, ordonner notre temps, de le 
remplir ; ou bien, nous sommes attachés for- 


— 3% — 


cément à une tâche journalière, chaine pesante 
qui captive l'esprit et le corps; ou bien, cha- 
que jour nous devons chercher comment rem-. 
plir les heures, etinventersoit des occupations, 
soit des'plaisirs, qui bientôt nous fatiguent ct 
nous ennuient. Ce travail, que nous faisons 
toute notre vie pour trouver emploi à-notre 
temps, nous le faisons de même. pour nos 
enfans ; l'éducation n’est, à vrai dire, que le 
moyen d'exercer leurs facultés , et de remplir 
leurs heures ; les pauvres petits nous assistent 
à cette tâche, et du moins dans les récréations, 
s'ingéüient à trouver mille divertissemens qui. 
se succédent. Et cependant, non seulement à 
leursheures detravail , ils plissent sur l'étude, 
ils n’obéissent guère qu'a la contrainte, mais 
encore aux ‘heures de récréation ; ils se. plat- 
 gnent de l'ennui, et demandent qu'on les 

amuse. | ET. | 

L’ennui, voilà le mal terrible qui consume 
l'enfance, ets’étend sur.toute la vie ; l'ennui 
qui dévore, qui tue, cause des plus tristes éga- 
remens, auquel on préfère les sujétions les 


— 325 — 


plus odieuses. L’ennui, comme tous les maux, 

est produit du morcellement, où chacun a le 

soin de se gouverner soi-même; de se distraire 

soi-même , dé se créer ün milieu ordonné et 
harmonisé , dans le grand milieu üù tout est 
confusion et désordre. En association, [a vie 
est faite., -ordonnée , harmonisée, pour tous. 

On n’a pas plus la peine de songer à remplit 
ses ‘heures , qu'a se créer des moyens d’exi- 
stence. Si, d’une pärt, on est assuré du rnéni- 
mum; d'autre part, des la tendre enfance, 
on trouve à chaque pas , à chaque moment, 
une foule d’occupations, de plaisirs, de jouis- 
sances toutes créées, tout organisées, qui 
s'offrent à vous; vous mvitent; vous attrrenñt, 
et auxquels vous: vous  Haissez aller successive- 
ment. par libre ‘impulsion, par-goùt, choix, 
attrait: Le milieu social dans l’état sociétaire, 
c’est la vie inême. qui. est organisée , et à la- 
quelle chacan:-de nous s'abandonne suivant son 
penchant , ses. inclinations. diverses. On ne 
songé plus à vivre, mais on vit; ob vit et l’on 
jouit dansle présent , ax liéu de sé jeter inces- 
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samment dans les souvenirs et les regrets du 
passé, ou bien les craintes et les espérances de 
l'avenir. Nous n’avons le souci de la vie ni pour 
nous, ni pour nos enfans. Le milieu social ali- 
mente les facultés, remplit les heures, satisfait 
les désirs, dès la tendre. enfance jusqu’à la’ 
rieillesse la plus: reculée. Le vide de. l'âme, 
l'ennui de l'esprit, la torpeur du corps sont 
des maux inconnus en association. Nous jJouis- 
sons dans nos enfans, mais sans prendre plus 
de soucis de leur sort, que du nôtre, et sans 
nous. mêler des: occupations qui remplissent 
alternativement toutes leurs heures. La vie en 
association est en quelque sorte purement 
attractive ;. nous nous laissons aller à vivre 
comme tous les objets de la création, accom- 
plissant leur mission d'harmonie; seulement, 
nous: ayons: de plus le sentiment de. notre 
existence et -de-notre bonheur, la faculté de 
réfléchir, d’acquiescer aux lois d'harmonie, 
est d’en glorifier le divin auteur. | 
L'éducation n'est donc pas une ‘tâche ni 
pour les parens ni pour des instituteurs .spé- 
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eiaux ;-elle naît naturellmeent du milieu socié- 
taire , elle n’est: autre que l'initiation à la vie. 
barmonienne, initiation successive qui se pro- 
longe: sans interruption toute.la durée. de la 
carriere. - | | Le 

Nous avons vu les enfans des. deux sexes, 
guidés dans le premier âge par les viéillards, 
et matrones, faire leurs apprentissages, et s'en- 
rôler dans les groupes d'industries diverses, 
selon leurs.vocations et leurs penchans. ‘A la 
seconde tribu , ils sont déjà instituteurs en 
même temps qu'élèves; en devenant exemple. 
et modèle de la plus jeune tribu, tons les har- 
moniens sont de la sorte élèves et instituteurs 
jusqu’à l’âge le. plus. avancé; .car le désir de 
savoir, de progresser ne périt pas chez l’hom- 
me ,.mais augmente en mesure. des connais- 
sances. Comme chaque harmonien-possède un 
grand nombre de spécialités qui tiennent à 
l'universalité des connaissances, chacun a le. 
désir.de toujours pousser. plus avant ses-inves-. ‘ 
tigations. dans.la science, et chacun est maître 
ou disciple, suivant :le.degré qu’il à. atteint. 
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.Axjourd’hui, le professorat, surtout dans. 
les bas degrés, est un fort triste métier, d'ail- 
leurs métter mercantile et sans vocation réelle. 
Nous ne voyons guëre les hautes spécialités 
dans les arts, les sciences, l’mdustrie, en- 
seigner publiquement les masses, et prodi- 
guer à tous les dons de leur savoir. L’enseigne- 
ment est. en quelque. sorte-un état subalterne, 
séparé de la science; c’est une méthode rou- 
tiniére. s'appliquant à toutes les'intellipences: 
c'est un mélange de prmeipes confus, puisés 
ca et à, présentés arbitrairement sur l'auto 
rité de tek ou tek maïtre. Comme si l'enseigne. | 
ment ne dévait pas. être le premier sacerdoce 
chez une nation; comme s’il n’appartenait pas: 
aux premiers talens, aux plus. hauts génies, de. 
formuler les principes; les-méthodes nouvelles. 
des sciences et de faire avancer les nations en. 
les. tenant. au niveax du progrès mème de. 
l'esprit. humain auquel chaque: âge. concourt 
par toutes les. hautes capacités: qu'# engendre. 

” Non. seulement Fensergnement: est: subak 
terne et routinier; mais encore ä isole toutes 
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les connaissances, toutes Les ‘parties de là 
science, et sépare généralement; la théorie de 
la pratique. Au peuple, les travaux manuels, 
routiniers; aux’ classes aisées, à la jeunesse 
des colléges, la théorie abstraite, les principes 
creux, les mots sonores ; Sous Ces deux faces : 
l'instraction reste égälement incomplète, Fin- 
telligence ést également matilée, l'esprit vi- 
CIé; de la ‘sorte nous appartenons tous pres- 
qu'exclusivement à l4 vie routinière, ow bien 
à la vié abstraite; comment en serait-il autre- 
ment, puisque la société établit cette scission 
des. intelligences par son organisation mème 
qu ne: “permet la science : dla aux riches, aux 
Émis gr > | . 

… Er association , là théorie: s’unit ut. 
ment à le ‘pratique , dans tous les eonnais- 
sancess ‘dès Päse le ples tendre, chacun a 
coutme: de raisonner et pratiquer à le fois. 
En'mèême tempschacun eR possèdeles moyens, 
puisque l° organisation sociale n'est autre que: 
Porganisation du travail fetque chaque bran: 
che des connaissances humaines possède des 
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chefs, des spécialités, qui sont directeurs et 
institateurs dans les groupes divers.” 

La réunion de la théorie à la pratique rend 
toutes les études attrayantes. Le désir de con- 
naître, de savoir ,: et inné chez. l'homme. 
C'est la passion la plus vive à tous les âges. 
Lorsque la science rebute, c'est qu’elle est 
présentée sous dés formes abstraites, c'est. 
qu’on ne-la comprend pas, et qu'on ne devine. 
même -pas à quels objets elle se rapporte. 
Qu'est-ce | que. la science en elle-même ? C’est 
le principe, le développement, l'analyse et 
la synthèse de tous les faits naturels -et mo- 
raux ; or, le développement et l'analyse des 
faits PER nécessairement de leur con- 
naissance. Il faut donc que la pratique, le 
maniement des faits précède la théorie ; il 
faut que l’abstraction prenne sa base dans le 
fait gpême ;. la nature nous l'indique en exer- 
cant les sens avant le jugement ; J'enfant re- 
garde, palpe, s'empare en quelque sorte de 
la nature extérieure, avant de demander le 
pourquoi. des choses. PRE 


— 331 — 


Dans le système d’éducation unitaire, le 
fait base toujours le principe, et la théorie 
s'assimile naturellement à la pratique. Les en- 
fans des deux sexes mänient long-temps les 
outils avant de toucher aux livres. Ils exercent 
leurs membres et leurs forces sur mille objets 
de culture et d'industrie avant de remonter 
aux principes. Mais peu à peu leur curiosité 
s’éveille, ils témoignent le désir de savoir. Ils 
considèrent, examinent tous les objets qui les 
intéressent, qui ont rapport à eux-mêmes , 
qui, en quelque sorte, font partié d'eux. C'est 
leur propre corps, ce sont les vêtemens qui les 
couvrent, les meubles qui les environnent, 
les outils dont ils se ‘servent, les alimens 
dont ils se nourrissent, qui excitent d'abord 
leur attention. Dès les premiers éclaircisse- 
mens qu’on leur accorde, ils sasissent immé- 
diatement :les rapports de l’agriculture à Ja 
gastronomie et à l’industrie; ce beurre ; ce 
fromage, ce sont les vaches qui en fournissent 
le lait ; cette huile provient du colza ; ce vin 
est donné: par les vignobles; cette ‘laine est 
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fournie par les moutons ; cette toile, on.la fa- 
brique avec le Lin ou le chanvre; ces meubles, 
où les a facorinés avec les arbres de la forét. 
On ne se borne pas. à satisfaire leur curiosité 
par des môts, on les conduit dans les ateliers 
de menuiserie, dans les fabriques de laïîne, de 
toile ; on les fait patticiper aux vetidanges, 
à la manutention du lait; du colza; partout 
ils voient Fapplication des principes; de la 
sorte, Hs cherchent x se rendre compte de 
tons les objets qui existent, et de leurs rap- 
- À-mesure qu'ils commencent à réfléchir, 
leur attentron se porte sur les phénomènes de 
k nature. Îls s’'enquièrent pourquoi le chan- 
gement des saisons, les feæilles qui-toxibent, 
les arbres qui verdissent:, lé'$oleil' qnt se lève 
et se coùche ; qaï brüle et ralentit ses ardeurs, 
le firent resplendissant d'étoiles ; ka lune 
qui. varie, l’ajr qui ‘se charge d’électrreité ;:le 
- nuage. qui éclate ; le: vent qui-souffle ; ke fruit 
naissant dé: h “fleur, ‘les’ animaux témoignant 
léurs instincts, les trésors cachés aux entrailles 
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de la terre et au sein. des mers. Or, la plus 
simple'analyse de ces faits, renferme les bases 
de toutes Les sciences physiques et naturelles. 
Onne les donne point dans des coursabstraits, 
isolés., maïs en présence de [a nature, du ciel 
et de ses merveilles, de la terre toute couverte 
de ses produits, ou biên déchirée intérieure- 
ment. parle travail. des mineurs. On expose 
ainsi Les faits par la méthode sériaire , les par- 
tageant .en genres et en espèces; on fait sai- 
sir l'application des sciences physiques aux 
sciences naturelles, l'utilité de ces rapports 
pour. l’industrie, -c’est-a-dire pour le bien- 
être des hommes : en un mot, l’analogie de 
tout-ce qui existe réunissant fous les faits de 
la création, les faisant découler les uns des 
autres. les divisant , les subdivisant, pour en- 
suite les réunir; les rattacher en groupes suc- 
cessifs, jusqu’au principe unique Dieu , dont 
on parvient ainsi à comprendre. L sspsnspus 
la nature infinie et incréée. | 
Aussitôt que les jeunes élèves ont saisi, non 
point abstractivement, mais par l'initiation 
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même des faits, le principe sublime de l’ana- 
logie, c’est comme un voile qui leur tombe 
des yeux, et leur montre la nature vivante, 
animée , témoignant Dieu dans ses aspects, 
le glorifiant ‘dans ses milliers de voix. Le sen- 
timent religieux et moral se révèle en eux, 
leur jugement est form*, leur raison a acquis 
de la maturité: ils deviennent capables de 
comprendre les rapports sociaux. Alors, ils 
s’enquièrent de l'humanité; ils demandent ce 
que les hommes furent dans tous les ternps ; 
por quelles phases sociales ils ont passé, 
quelles ont été les législations, les systemes 
divers, les événemens, les progrès des arts, 
des sciences, de l’industrie ;. ils s’informent 
des hommes célèbres, des inventeurs, en un 
mot , de tous les faits de l’histoire. Quand leur 
esprit est à cette banteur, ils n'ont plus d’in- 
stituteurs , mais seulement des égaux ; on leur 
livre les trésors des bibliothèques ; ils dévorent 
l'histoire des siécles passés , s'initient à toutes 
les littératures, se livrent au charme des œu- 
vrés de l’imagmation et de la poésie divine, 
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révélant à l’homme ce-que son âme renferme 
de sentimens exquis.  . 

Dans cette initiation, de nouvelles vocations 
se révèlent. On se sent plus ou moins artiste 
ou industriel, poète ou géomètre, penseur ou 
praticien. Parmi les élèves, les uns s’adon- 
nent de préférence aux “études abstraites , les 
autres n’en font qu’un objet de distraction ; 
mais tous continuent à joindre les occupations 
industrielles et manuelles, à l'étude de la litté- 
rature, des sciences et des arts: 

La méthode générale d'instruction est donc 
l'analyse réunie à la synthèse, l'analogie unt- 
verselle faisant. découler tous les principes les 
uns des autres, et unissant étroitement les arts 
et les sciences. Voyez, par exemple, les mathé- 
matiques , comme elles s’adaptent à toutes les 
branches des travaux; elles s'appliquent tour- 
àa-tour à l’arpentage du. sol , à la construction 
des bâtimens , aux canaux, aux ponts, aux 
chaussées, aux machines , aux mécaniques , 
aux usines. Il en est de même de la physique 
de la chimie, des sciences naturelles ; les jeu- 
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aes élèves vont d’une branche à l'autre, 
voyant toujours s'agrandir le domaine de la 
science , et toujours complétant leurs études, 
sans rien oublier, parce que toutes s’enchai- 
nent, et se confirment l’une par l'autre. 
Par exemple, faites l’histoire du fer dans son 
origine, sa fabrication, et l'immense variété 
deses emplois, vous conduirez. l’élève de la 
mine à la forge, et de la forge à tous Les ate- 
liers, x toutes les usines: Poursuivez, et vous 
vous transporterez en imagination sur les 
‘champs de bataille , pour y analyser tont ce 
que les passions subversives des hommes ont 
produit de plus exécrable , .de plus hideux. 
Faites l’histoire de l'or et de l'argent , vous 
analyserez toutes les merveilles des arts, et en 
mêmé temps toutes les corruptions du luxe et 
des mœurs. De la sorte, dans l'éducation uni- 
taire, nulle étude ne reste isolée ; l'une con- 
duit irrésistiblement a l'autre ; bien que l'in- 
struction soit limitée , et que chacun n’em- 
brasse de connaissances spéciales qu'en mesure 
de ses forces ; l'esprit ne se limite pas, et saisit 
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perpétuellement dans ses travaux et ses mé- 
dititions, les liens intimes qui unissent tous 
_les êtres de la création. Comme. d'autre part, 
la variété des travaux sert au corps ainsi qu'à 
l'esprit de perpétuelle gymnastique , tous les 
membres s’y exercent, toutes les facultés s'y 
déploient; ainsi s'accomplit leur développe- 
ment intépral. À vingt ans, les jeunes hommes 
possèdent LE vigueur du corps, la justesse de 
l'esprit, l'encyclopédie des connaissances hu- 
maines , et un grand nombre de spécialités . 
dans les sciences, les arts et les travaux ma- 
nuels. Les passions qui i bouillonnent à cet âge, 
ne font que leur prêter plus de fougue et d’ar- 
deur pour les choses utiles. Toutes les car- 
rières leur sont ouvertes; ils n’ont pas à crain- 
dre de partialité, d’injustice ;» chacun est 
classé à coup sùr selon ses capacités diverses. 
Ils se marient jeunes ,etn ’ont à consulter que . 
le penchant de leur cœur, puisque l’aisance 
est le partage de tous, et que l'éducation est 
assurée pour leurs enfans comme pour eux- 
mêmes. | 
22 
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. La culture de l'âme n'a pas été négligée. 
Déjà dans l'adolescence , lorsque les passions 
commencent à eclore, et tournent en sen- 
timens affectueux pour toutes Îles créatures, 
on utilise cette disposition dans l'admirable 
corporation des dévoués. Elle est composée 
essentiellement des jeunes gens des deux 
sexes; ceux qui en font parlie se consacrent 
aux travaux rudes et grossiers qui n'attirent 
point. spontanément les travailleurs ;. de la 
sorte, aucune classe n’est sacrifice, aucun in- 
dividu ne travaille par contrainte. Le dévoue- 
ment de cette genéreuse corporation est. véri- 
tablement le palladium de la liberté sociale. 
Plus tard, le dévouement prend une exten- 
sion plus large dans les armées industrielles, 
lorsqu'un million d'hommes se réunissent de 
tous les points de la terre , pour aplanir les 
montagnes , creuser les rochers, fertiliser les 
déserts. Ainsi s alimente la soif au dévouement; 
ainsi toutes les ambitions, toutes les activités 
si désordonnées dans l'élat actuel, aboutissent 
en association aux actions les plus sublimes. 
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En regard de la corporation des dévoués, se 
consacrant par impulsion naturelle aux tra- 
vaux rudes et répugnans, se trouve la corpo- 
ration de ceux qui par une impulsion égale- 
ment naturelle, s’adonnent aux arts de luxe 
et d'agrément, à la conservation du goût, des 
manières élépantes, du ton unitaire. -Aujour- 
d'hui le Juxe et l'élégance forment. lapanage 
desquelques salons privilégiés et aristocrati- 
ques. On doit blâmer et plaindre les sens 
d’une ‘condition médiocre qui s'avisent d'ai- 
mer le luxe et: l'élégance ; . particulièrement 
les artistes pauvres sont fort malheureux par 
leur goût inné de recherche et leur sentiment 
instinctif de délicatesse ; car, forcés de faire un 
métier de leur art, ils offrent souvent un triste 
contraste entré l'idéal de leurs œuvres et la 
réalité de leur existence. Aujôurd’huï, enfin : 
les moralistes doivent tancer le luxe, et l’aver- 
tir que la misère pleure et se tord de déses- 
poir à ses côtés. En asssciation le luxe ést 
collectif; chacun ‘participe à ses jouissances ; 
il est un surplus de l’aisance; ceux qui se con- 
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sacrent aux afts de luxe, se dévouent vérita- 
blemerit à l'intérêt général. Par luxe, nous 
devons comprendre non seulement tout ce qui 
tient à l’éclat des objets extérieurs, mais en- 
core à la pensée artistique qui les orne, aux 
rafinemens des manières, du langage et du 
ton. Les artistes sont tous dévoués au luxe ; 
ils y président naturellement. En association, 
ils sont gardiens du goût ; de la recherche ,de 
l'élégance; ils y font participer les masses déjà 
prédisposées au ton unitaire par l'égalité de 
l'éducation. La pratique des arts n’est plus 
une œuvre mercantile ; elle devient un su- 
blime sacerdoce, ayant pour but d'élever les 
âmes vers le beau idéal et de les tenir perpétuel- 
lement ouvertes à la foi, à l'amour, à l’en- 
thousiasme , Sentimens vivifians , source fé- 
conde des belles actions et des grandes vertus. 
| Le système d’éducation est exactement sem- 
blable, pour les jeunes filles et pour les jeunes 
garçons. Les premières, comme les derniers, 
ont le choix parmi les groupes et séries ; et 
s'enrôlent librement selon leurs vocations et 
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aptitudes. De cette spontanéité, naît la diffc- 
rence. précise qui doit exister selon les. vucs 
du créateur dans les travaux des deux sexes. 
Jusqu’aujourd'hui, cette différence a toujours 
été établie arbitrairement par les lois et la 
coutume. L'éducation unitaire nous révélera 
la proportion exacte dans laquelle les femmes 
doivent participer aux arts, aux sciences, aux 
travaux d'industrie. Toutes les difficultés tou- 
chant leur rôle social, seront également réso- 
lues. Autant dans l’ordre actuel, il serait ab- 
surde, dangereux, de les appeler aux fonc- 
tions publiques, autant dans la phalange il 
sera naturel qu’elles fassent partie des diver- 
ses tribus et corporations, et qu’elles aient 
voix délibérative pour les intérêts spéciaux 
des groupes et séries où elles cooperent, et les 
intérêts généraux de la phalange. C'est: ainsi 
que par la seule impulsion des aptitudes, la 
femme sera réintégrée dans ses droits qui ne 
sont autres pour elle, comme pourles hom- 
mes, que le libre développement de son être; 
elle sera émancipée, c’est-à-dire dégagée des 
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liens erbitraires dont l'enchaînent, les fan- 
taisies particulières ,. et les préjugés de chaque 
génération ; elle deviendra égale de l'homme 
en droits, en restant inégale de fait par la va- 
riété ct la diversité des habitudes ; elle sera 
classée socialement selon les lois naturelles et 
divines ; elle sera libre et par conséquent vraie, 
et par conséquent rrorale, car la moralité ne 
peut ressortir que de la vérité. Ce résultat, im- 
possible dans l'état actuel , s'obtient immédia- 
tement en association, sans efforts, ni secous- 
ses, ni lois nouvelles, par la seule puissance 
de l’organisation du travail, et de l'éducation 
unitaire. | 
Toutefois, on fera une objection puissante. 
Oa dira : Nous accordons à la femme le libre 
développement de ses facultés , l’éclosion de 
ses aptitudes, son admission à tous les emplois 
selon ses vocalions diverses ; nous lui accor- 
dons ces droits dans l’état sociétaire où l'orga- 
nisation sériaire formera la règle-et la lnnite à 
son rôle social; mais reste la difficulté du mé- 
lange, du contact des deux sexes, dès la tendre 


— 343 — 


enfance, dans tous les emplois, toutes les car- 
rières, toutes les fonctions ; ce contact nous 
semble dangereux pour la décence, pour les 
mœurs. Nous demandons garantie pour la 
fidélité de nos femmes , pour la modestie de 
nos filles , pour les liens de la famille. Sinon , 
votre ordre social est factice, il croulera, 
comme toutes les sociétés passées , par le. luxe, 
la mollesse, la corruption et l'esclavage de la 
femme. Que cette objection soit levée, que ce 
doute soit banni dés esprits, et le monde se 
précipitera dans les voies nouvelles d’associa- 
tion et d'harmonie. 


CHAPITRE XE 


*Q 


DES FEMMES CT DES MOŒEURS E%, HARMONIE. 


& 


Cette objection est grave ; la question des 
mœurs dans l’état sociétaire est de la plus 
haute importance. Il faut oser l’aborder fran- 
chement ; il faut que ceux qui prendront l’ini- 
tative d’une réalisation précisent nettement 
leur pensée à cet égard. | 

Examinons d'abord les mœurs en associa- 
tion sous le point de vue moral et chrétien , 
en laissant de côté les doctrines de Fourier. 
Ensuite, nous placant au point de vue harmo- 
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nien , nous jeterons un coup d’œil rapide 
sur ces mêmes doctrines.’ 

J'ai démontré, dans l'exposition critique des 
mœurs actuelles, qu’elles sont en contradic- 
tion flagrante avec le principe moral et chré- 
ten, et que tout le monde semble d'accord 
pour précher les principes moraux et pour les 
éluder. J’ai prouvé qu'il est d’une impossibi- 
lité absolue, dans l'état actuel , pour la majo- 
rité des hommes et des femmes, d'observer 
dans toute leur rigueur les principes chré- 
tiens touchant les mœurs. | 

Là société est basée sur la famille et le ma- 
riage ; comment n’y aurait-il pas désordre de 
mœurs, lorsque la plupart des hommes ne 
se marient point dans la crainte des charges 
et des embarras d'une famille, et recherchent 
un dédommagement dans des amours illicites ; 
lorsque peut-être un tiers des femmes sont 
condamnées à l'opprobre par l'excès de la mi- 
sère, et que la plupart des autres , dans le but 
de se créer une position sociale, acceptent 
des mariages de convenance où le cœur n’a 
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point de part? Le désordre des mœurs tient 
intimement dans l’état actuel au vice de l’éco- 
nomie sociale; tant qu'on n’assure point l’ai- 
sance à tous, et que de la sorte on ne facilite 
le mariage pour tous, le principe chrétien sera 
nécessairement éludé , en quelque sorte d’un 
commun accord, en dépit des lois, de l’opi- 
mion, de la religion. 

En association, toutes ces diffcultés se trou- 
vent immédiatement résolues. Chaque indi- 
vidu, homme ou femme, des la tendre en- 
fance, a droit au minimum , à l'éducation, et 
aux instrumens de travail ; dès l’âge de cinq 
ou six ans, son travail est rétribué, il n’est plus 
à charge à la commune ; à mesure qu'il pro- 
gresse dans ses divers apprentissages, et que 
ses aptitudes se manifestent, il s'enrôle dans 
ua plus grand nombre de groupes et séries, 
et de la sorte élargit toujours ses moyens de 
fortune, en augmentant ses droits à la répar- 
tition générale des bénéfices au bout de l’année. 
La femme jouit ainsi d’une existence entière- 
ment indépendante ; il n’y a plus de nécessité 
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pour elle de se vendre, ou bien de se marier 
contre son mclination; l’homme n’a plus à 
emprunter le rôle si vil, si-bas, si faux, de 
séducteur ; la femme n’a plus à fléchir, ni à se 
dégrader sous la nécessité si humiliante de se 
faire épouser ; tous deux peuvent être entière- 
ment francs et véridiques dans leurs relations ; 
ils possèdent l’aisance, le travail, diverses car- 
rières , des moyens de gloire et de fortune ; 
lorsque vient pour eux le moment de faire 
choix d'un époux ou d’une épouse , ils n’ont 
véritablement à écouter que le penchant, 
l'inclination. les convenances naturelles, l'har- 
monie des caracteres, la sympathie des âmes. 
Certes, si le mariage , tel que l’institue la 
loi chrétienne, est conforme aux lois naturel- 
les et divines, jamais ce lien n’aura trouvé plus 
de garanties que dans un ordre de choses 
où les jeunes gens élevés dans l'innocence et la 
pureté des mœurs, auront eu, chaque jour, des 
la tendre enfance , occasion de se voir, de.se 
connaître, de s’apprécier, de s'aimer; où l'in- 
ctinct les éclairera sur la nature de leur pen- 
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chant, et non point un esprit précoce, une 
imagination fanée prématurément; où Ja va- 
riété des travaux sériaires, en les rapprochant 
et les éloignant tour à tour, donnera à.leur 
amour mille chances journalières qui lui.pré- 
teront un charme aujourd'hui inconnu ; où 
enfin, lorsqu'ils se seront parlé, entendus, ils 
n'auront qu'a demander d'être unis pour que 
leurs vœux soient exaucés ; où ils s’'appartien- 
dront, dans la fleur de la jeunesse, de la beauté, 
de l'innocence, animés d’un premier amour, 
connaissant mutuellement toutes leurs pensées, 
tous leurs sentimens, toute leur vie, ne sachant 
rien de lacorruption, de la fausseté, des tristes 
antécédens qui président aujourd’hui aux rela- 
tions mensongeres des deux sexes, aux amours 
flétris de la civilisation. . 

Comment s'aimeront des êtres aussi purs, 
aussi chastes, dans une société organisée pour 
Je travail, où l’oisiveté est inconnue, où toutes 
les passions se contrebalancent ets’équilibrent, 
où la galanterie insipide, les intrigues vulgai- 
res, l'esprit de séduction, les mauvais propos, 
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les tristes exernples du monde, les lectures 
dangereuses, la corruption, le scandale, où 
toutes ces choses sont totalement effacées et 
inconnues ? — comment s’aimeront deux êtres 
entièrement chastes et candides dans un milieu 
social où la vérité préside, où le sentiment re- 
ligieux domine? c’est ce qu'il est impossible 
aujourd'hui de préciser, ni de se figurer. Dans 
nos prévisions, nous restons influencés par le 
désordre et la corruption que nous avons sous 
les yeux; nous ne saurions nous représenter, 
au point de vue actuel, n1 une société guérie 
de ses erreurs et de ses vices, ni les hommes 
et les femmes que fera éclore l'éducation uni- 
taire, mi les mœurs qui naîtront spontanément 
de cet ordre de choses : nous ne saurions pré- 
ciser le rôle que jouera l'amour danswette 
société nouvelle, ni l'empire qu’il aura sur les 
âmes; nous ne saurions dire si la constance à 
un premier et unique amour ne deviendra pas 
une loi toute naturelie, en parfait accord avec 
la loi chrétienne? Îl ne nous est pas permis 
de rien affirmer à cet égard; nous ne pouvons 
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que jeter les fondemens de l'association où nos 
enfans, à l'abri de tout souffle contagieux, sem- 
blables aux anges du Seigneur, se développe- 
ront librement dans toute l'innocence et la 
naiveté de leurs impressions. 

Mais la jeune fille restera-t-elle cindide et 
chaste . dans cette éducation où les sexes sont 
confondus, où chacun jouit d’une liberté en- 
tière? N'est-ce pas, au contraire, pousser la 
jeunesse au désordre plus encore que dans 
notre civilisation ; où les. jeunes gens des 
deux sexes, élevés séparément, sont soumis, 
surtout les: jeunes filles , à une surveillance 
sévère ? ‘ 

Oui, dans l’éducation actuelle, on -croit 
avoir tout gagné en tenant les jeunes filles 
.dansd'ignorance, en séparant les deux sexes 
dans les études du premier âge, et plus tard 
dans les fonctions publiques. Mais qu'importe 
cette séparation dans les écoles, les colléges, 
les ateliers, les administrations, puisque tout 
contact du monde réunit les jeunes filles et les 
jeunes hommes, et que ce contact est peut- 
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être d'autant plus dangereux qu’il a été moins 
fréquent. Quelle singulière anomalie dans 
nos mœurs que la sévérité. extrème de l'édu- 
cation de demoiselles, et de la liberté, je 
dirai presque la licence des bals ! On a‘beau 
séparer les sexes dans la premiere éducation, 
et baser la chasteté de la femme sur l’igno- 
rance, vient toujours le moment où elle est 
jetée dans un monde vicieux, où elle se voit 
entourée d’une corruption effrayante et de 
mille dangers, où 1 faut bien qu'elle apprenne 
à se défendre de ses propres forces, de ses 
propres Îumieres. Plus son ignorance sera 
grande , plus elle devra payer chèrement la 
connaissance du mal et l'expérience du dan- 
ger. Plus elle aura été sevrée d'hommages, de 
fêtes, de plaisirs, plus elle sera ctourdie, 
enivrée de ces ‘sensations nouvelles. N’est:l 
pas d’une observation constante que plus la 
femme est séquestrée, opprimte, plus elle 
brise violemment ses liens , et perd du senti- 
ment naturel de dignité et de modestie? A 
quoi bon , dans nos sociétés corrompues , lui 
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cacher le mal, puisqu'il l'entoure de toutes 
parts, et que l'ignorance est un danger? À 
quoi bon revêtir la jeune fille d'un voile de 
pureté et d’innocence, puisque tout frotte- 
ment avec ce qui existe, les causeries dérobées 
avec ses compagnes , les bavardages avec ses 
institutrices , les conversations du monde, les 
spectacles, les concerts, les bals, les livres, les 
journaux , les promenades, la voie publique, 
tout souffle de ce monde qui bruit tout à 
l’entour d'elle, porte atteinte à sa naïveté, à 
sa candeur, ternit ce charme d’innocence dont 
vainement lPéducation la plus soignée, la 
mère la plus attentive, ont cherché à l'enve- 
lopper, à la recouvrir ? Ce n’est pas qu'il soit 
préférable d’initier de bonne heure la jeune 
fille à la connaissance du mal, afin qu'elle se 
fortifie contre les séductions cachées : et la 
contagion du mauvais exemple, au détriment 
de la belle modestie, de la touchante can- 
deur, qui caractérisent et ornent son sexe. 
Non, j'ai seulement voulu dire que l’éduca- 
tion de la femme est encore, plus impossible 
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que celle de l'homme dans un milieu vicieux, 
où ses meilleures qualités menacent de tour- 
ner à son détriment, où un spectacle de hi- 
deuse corruption s'étale à ses regards, où ses 
yeux.et ses oreilles sont constamment blessés, 
où les sentimcns exquis de pudeur, de délica- 
tesse, de dignité, ne peuvent lui être qu’un 
suyet de souffrance morale, en la mettant en 
désaccord avec tout ce qui l'entoure. 

En association seulement , la femme sera 
élevée selon les lois de la nature; elle pourra 
revétir et conserver toutes lés qualités spécia- 
les à son sexe, innocence, modestie, pudeur, 
grâce, sentimens exquis de dignité et de dé- 
licatesse ; ses yeux pourront ne se reposer que 
sur des images suaves et chastes.; ses oreilles 
ne seront point souillées de mots grossiers., 
d’équivoques impures , d’histoires scandaleu-- 
ses ;' elle n'aura aucune idée de séduction , de 
dépravation, du désordre actuel, de la ‘fange 
hideuse où tomberit de misérables créatures 
de son sexe ; elle n’aura point d'idée de ces 


” choses infâmes , parce qu'elles seront effacées 
23 
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du nouvel ordre social ; sa curiosité ne pourrä 
être excitée par le mystère, parce que dans 
son éducation il n’y aura pas plus de mystères 
que de révélations ; tout à l’entour d’elle sera 
pur et chaste comme son âme même ; tous 
dans la phalange se feront une loi rigoureuse 
d'observer une réserve auslère en présence de 
l'enfance et de la jeunesse ; c'est ainsi, que 
dans ce milieu social diamétralement. opposé 
au nôtre, les jeunes filles et les jeunes hommes 
conserveront jusqu’au premier amour l’inno- 
cence et la candeur des anges ; et lorsque le 
mariage et la maternité auront dévoilé à la 
femme les secrets si admirables de la nature, 
elle n'en restera pas moins pure et chaste 
comme l'enfant mème qu'elle tnt sur son 
sein , réflétant de la sürte le type éternel de 
toute beauté, de toute poésie, la vierge épouse 
et mère, dont l’image enivre les âmes, excite 
les plus vives adorations. 

Les jeunes filles et les jeunes garcons s *en- 
rôlent dans les mêmes groupes et séries, sont 
partout réunis. . 
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Cette confusion même donne une foule de 
garanties aux mœurs, absolument i inconnues 
parmi nous. | 

D'abord elle est favorable à ee 
ces jeunes enfans, élevés ensembie , ayant sous 
les yeux les coutumes les plus sévères touchant 
la décence ct la retenue, ne s’apercevront 
qu'ils sont de sexe différent , que sous le rap- 
port de la diversité des aptitudes qui se révé- 
leront en eux en face des travaux. Ce ne sera 
que tardivement que les jeunes hommes té- 
moigneront aux jeunes filles plus’ d’égards et 
d'attentions qu'a leurs camarades , lorsqu'ils 
<ommenceront à ressentir le charmé de leur 
grâce et de leur faiblesse relative. 

“Le second avantage, c'est que là surveil- 
lance nécessaire à exercer sur les jeuries gens 
des deux sexes, d'autant plus nécessaire que 
leur ignorance est plus grande, cette surveil- 
Jance si pénible, si difficile, si ‘éludée aujour- 
d'hni, s'exerce tout naturellement en asso- 
ciation; et là se trouve la garantie la ‘plus 
certaine de la véracité des relations. Ne per- 


dons ps de vue que l'attraction qui régit les 
séries, n’est point la confusion, le chaos où 
chacun tire à soi, et donne libre carrière à 
ses fantaisies ; mais bien un ordre social qu'il 
n'est permis à nul de troubler, de déranger. 
Les jeunes gens des deux sexes ne sont donc 
point mélés, confondus au hasard, abandon- 
nés à eux-mêmes. Une règle inflexible préside 
à toute leur éducation ; cette règle est conforme 
aux lois naturelles et diviaes ; elle ressort de 
l'organisation même de la société, et non point 
de volontés arbitraïres ; mais ele’ n’en est 
pas moins. une loi obligatoire. 

Or, l'organisation des travaux est telle en 
association , que par une conséquence natu- 
relle, les jeunes gens ne se trouvent jamais entre 
eux. Du lever au coucher, ils se réunissent 
et fonctionnent.en groupes et séries, qui tou- 
jours présentent la gradation ou inégalité des 
âges et des lumières: Aux champs, ‘dans les 
ateliers , aux repas, à toutes les réunions, tou- 
jours les jeunes gens se trouvent groupés avec 
des personnes d’äges divers; no: seulement 
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chaque groupe-est varié de la sorte, mais en- 
* core plusieurs fonctionnent à petites dis- 
tances, formant les échelons d’une même sé- 
rie ; chacun est toujours sous les yeux de tous; 
c'est une surveillance constante, réciproque, 
qui n’est une charge pour personne, et dont 
aucun ne s'aperçoit. D'ailleurs, cette surveil- 
_ lance n'est pas la seule garantie: il'en est une 
plus certaine ; c’est la pudeur, la modestie, 
qui se développent naturellement chez la 
jeune fille, et, l'entourant comme d'une sainte 
auréole, forcent l’homme au respect. 

Si jamais donc la loi chrétienne touchant 
le mariage et les mœurs peut recevoir une 
application absolue, c’est dans une société 
comme celle que nous venons de décrire, of- 
frant toute garantie à la sainteté des liens de 
famille ; une société où les jeunes gens élevés 
dans l'ignorance du mal, n'ayant sous les 
yeux que des exemples de retenue et de dé- 
cence, conservent la chasteté d’âme, la pureté 
d'imagination, jusqu’à l'âge où la nature même 
donne l’éveil aux passions ; dans une société 
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où.tous, hommes et femmes, possédant une 
existence indépendante , et n’aÿant point de 
soucis pour leur avenir, ni celui-de leurs en- 
fans, sont entièrement libres, ens’engageant 
dans des nœuds indissolubles; de n'éconter 
que le choix de leur cœur ; dans une société 
où toutes les heures sont remplies, où les fa- 
cultés sont constamment exercées , où chacun 
a devant soi plusieurs carrières ouvertes à son 
ambition, h'son dévouement: où toutes les 
passions à la fois -excitées trouvent par cela 
même contrepoids , équilibre , de‘sorte qu’au: 
cun penchant ne peut dominer l'âme entiere ; 
où l'on subit après comme avant le mariage ; 
la sarveïllance constante de tons sur chacün ; 
surveillance naturelle, spontanée, ressortant 
de la constitution sociale, de l’organisation 
des travaux; enfin où, tous étant élevés dans 
le respect et l’amour de l'ordre établi ; on se 
soumet à cet ordre dans ce qui touche aux 
mœurs, avec le mème respect, le méme 
amour, qu'aux autres règles. coricernant la 
formation des travaux en groupes et: séries : 
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certes, dis-je, si jamais la loi chrétienne peut 
recevoir une application rigoureuse, absolue, 
c’est dans une société organisée de la sorte, où 
tous les élémens semblent se réunir pour con- 
firmer cette loi, l’étendre, la généraliser au 
monde entier. | + 

Toutefois ,:si cette loi n’était que transi- 
toire , et point en accord avec la loi d’attrac- 
tion qui régit les globes harmonisés ; s’il n’é- 
tait point dans les lois naturelles que cha- 
que femme n’appartint qu'a un homme, et 
chaque homme à une femme, ainsi que le 
voudrait la loi religieuse et civile qui régit la 
société actuelle ; si cette loi rigoureuse n’avait 
été formulée que pour les temps de lutte, de 
sacrifices, de transition : ce serait à l'avenir à 
nous le dévoïler; ce serait aux générations 
nouvelles ‘élevées dans le milieu harmonien, 
à modifer une règle qui ne serait point en ac- 
cord avec les impulsions naturelles, Pour ac- 
complir cette tâche, les générations harmo- 
miennes posséderont l'amour et la connais- 
sance du vrai, et pourront, dans un accord 
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unanime, manifester leurs vœux. Quant à 
nous, élevés dans le morcellement, incapa- 
bles de discerner le vrai, ni de nous harmo- 
niser dans une volonté semblable, notre de- 
voir est l’observance rigoureuse de la loi chré- 
tienne et civile dans l'actualité, et dans les 
commencemens de l'association, qui seront 
également une époque de luttes, de déchire- 
mens et de sacrifices. .. 

: Dans les premiers chapitres.de cet ouvrage, 
jai démontré que la famille et la propriété 
ont constamment subi des modifications dans 
le cours des siècles, soit par la force des choses, 
soit par la volonté arbitraire du législateur. 
Ce n’est donc point attenter aux lois établies 
que dé prévoir qu'elles pourront se modifier 
dans un nouvel ordre social, et que nécessai- 
rement les lois ou les mœurs devront subir 
une transformation pour sharmoniser, puis- 
qu'aujourd'hui elles sont dans un complet 
désaccord."Ce n'est pas non plus attenter aux 
lois de l'Église; car non seulement la loi juive, 
constituant le mariage, fut autre que la loi 
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chrétienne , maïs l'Eglise même a souvént mo- 
difié ses propres décrets. La loï religieuse, non 
plus que la loi civile , n’est pas nécessairement 
inflexible , mais se modifie ‘selon les exigences 
nouvelles des sociétés. Elle ne peut qu'im- 
poser la soumission à l'ordre établi , et modi- 
fier cet ordre ,. lorsque la voix de Dieu se fait 
entendre par l'organe des masses, en leur 
donnant un même vœu, un même désir, un 
même élan. 

Nous disons donc simplement que dans l’é- 
tat actuel, Îles mœurs sont en désharmonie 
complète avec les lois; que par conséquent 
les relations sociales sont généralement em- 
preintes de fausseté; que.nous sommes tous 
soumis à la contrainte , et que le devoir péni- 
ble, difficile, n’est autre chose qu’un perpé- 
tuel sacrifice. Nous disons qu’en association , 
lorsqu'une génération nouvelle, élevée uni- 
tairement , se sera substituée à notre généra- 
tion corrompue, la véracité s’établira dans 
toutes les relations sociales, et les lois ne pour- 
ront manquer de s’harmoniser avec les mœurs ; 
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toutefois , dans notre aveuglement actuel, il 
nous est impossible d’augurer si ce seront les 
‘lois qui se modifieront pour enfanter de nou- 
velles mœurs, ou bien si ce seront ces derniè- 
res qui iront toujours s’épurant, pour s’adap- 
ter à la loi chrétienne, comme principe vrai, 
venant de Dieu, et s’accordant avec les besoins 
naturels des hommes. 


CHAPITRE XI. 
RÉGÉNÉRATION DE LA FEMME. 


Fourier ne se contente pas de poser un prin- 
cipe aussi simple pour l'avenir, ïl ne laisse 
point aux générations futures le som de formu- 
ler de nouvelles lois ; mais il décrit les mœurs 
harmoniennes, il donme le détail précis des 
relations nouvelles qui doivent s'établir entre 
l’homme et la femme , et des usages et coutn- 
mes qui les accompagneront. Au sujet de cette 
partie de l’œuvre de Fourier , nous pourrions 
dire qu’elle ne tient pasintimement au système 
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sociétaire, et que lui-même ne la donne, si 
l'on veut, que pour jeu de son imagination, 
pour relation de voyage fait dans quelque pfa- 
nète ; nous pourrions ajouter qu'il pose comme 
principe rigoureux de ne rien changer aux 
lois établiés , aux coutumes existantes, dans 
les commencemens de l’association ; il ne dis- 
simule point que la liberté, en amour, enfan- 
terait subitement les plus grands désordres, 
et il ne la réclame, il ne la pose en principe 
que pour les générations futures, lorsque, 
selon lui, les développemens de la loi sériaire 
auront enfanté des contre-poids suffisans dans 
les autres passions, pour qu’on puisse donner 
libre essor à celle de l'amour. 

_.. Fourier n’a pas formulé la loi de l'avenir 
pour. ce qui touche la morale et les mœurs, 
pas plus que pour ce qui toucbe la religion. 
Il ne. se pose ni en révélateur ni en pro- 
phète : 1l n’affirme que les lois mathématiques 
de l'association ; l’attraction et la série appli- 
quées à l’organisation du travail et à tout l'or- 
dre social. Quant aux mœurs de lavenir , il 
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les donne, ainsi que sa théorie sur la-cosmo- 
sonie et la transmigration des âmes, comme 
des probabilités dérivant de l'analogie, mais 
non point comme des certitudes ; il ne de- 
mande point qu'on les accepte comme telles, 
mais-réclame la liberté d’inventer-des systè- 
mes à limitation de tous les philosophes qui 
l'ont précédé. | 

L'on pourrait donc, à la rigueur, considé- 
rer la théorie des mœurs harmoniennes , 
comme un thème indifférent en lui-même, et 
n'ayant pas une relation nécessaire avec la 
doctrine d'association , etson application i im 
médiate: Mais ce serait à tort. Les mœurs et 
la condition des femmes, sont un des sujets qui 
excitent le plus la curiosité dans la théorie de 
Fourier, et dans tout système social. Surtout, 
depuis que les saint-simoniens ont traité ces 
questions, les esprits, vivément excités. ‘sont 
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restés attentifs à toutes les solutions qu'on 
tente de leur donner: Présentées même comme 
dubitatives, et ne faisant loi que pour l'ave- 


nir, elles ont une immense jnfluence sur le 
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présent. 1l est de la plus haute utilité de les 
éclaircir. | L 

Les saint-simoniens , si hardis , si neufs, si 
vrais dans la partie critique de leurs doctri- 
nes, ont eu le double tort : d’abord, de ne 
point organiser le travail, comme si à notre 
époque industrislle, ce n’était point une con- 
dition absolue d'existence, et en même temps, 
la premier élément constitutif d'une nouvelle 
société ; ensuite , de prétendre promulguer la 
lai morale et religieuse de l'avenir. Toutefois, 
quant à la loi morale, äs ne l'ont promulguée : 
que transitoirement , restant dans l’attente de | 
la femme Messie qui devait la confirmer. C'é- 
tait attribuer rééllement à la femme son droit 
véritable, que l'avenir lui réserve, de révéler 
au monde sa nature vraie, les besoins de 
son organisation , ainsi que les relations véri- 
diques qui pourront la faire s’harmoniser 
complétement avec l'homme”, nonobstant, 
ou, .pour.mieux dire, à cause même de leurs 
inégalités et de leurs discords apparens. Mal- 
heureusement , les saint-simoniens prétendi- 
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rent rendre leur pensée tellement palpable 
et sensible, qu'ils allèrent jusqu'a élever le 
fauteuil de la papesse ; et, de la sorte, d’une 
idée grande et sublime, firent une parodie 
absurde et bouffonne. Franchement, je ne 
crois pas , aux temps où nous sommes arrivés, 
que la loireligieuse et morale , ni aujourd’hui, 
ni dans l’avenir, deviennel'œuvre d’une femme 
Messie, pas plus que d’un prophète révéla- 
teur. Ces phénomenes apparurent aux, épo- 
ques où les. peuples étaient plongés dans l'i- 
gnorance, et où tout prenait à leurs yeux une 
apparence surnaturelle. Désarmais , les hauts 
génies, les puissantes intelligences, s'amoin- 
drissent dans les masses, à mesure que ces 
dernières participent au progrès général; le 
révélateur de l'avenir sera le sens commun 
rectifié, éclairé par le nouveau milieu social : 
et le libre développement des facultés, | | 

Fourier, en traitant des mœurs harmonien- 
nes dans l'avenir, vrai dans la critique comme 
les saint-simoniens, si jose le dire, s'est 
peut-être égaré autant qu'eux dans la partie 
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organisatrice. Je ne tenterai point le paral- 
lèle de leurs systèmes, ni la critique d'aucun 
des deux. Dans les résultats, ils se ressemblent 
et sé confondent. Les saint-simoniens. don- 
naient pour'frein,. pour contre-poids à la li- 
berté dans l’amour , l'autorité toute bienveil- 
lante , tout attractive, de leurs prêtres et de 
leurs prètresses. RUE donne pour frein 
naturel, pour contre-poids , l'essor simultané 
des passions, l'absorption des unes par les 
autres, l'équilibre de diverses. corporations 
(véstales et vestels, damoïiseaux , damoisel. 
les), comprenant les natures plus ou moins 
réservées, volages et arderites. Mais en total, 
les deux doctrmes aboutissent au même résul- 
tat, qui est le mariage aboli de fait, le désor- 
dre des mœurs organisé, la femme perdant 
_son voile saint de pudeur et d'innocence , ex- 
citant la convoitise de tous, par la raison 
qu elle peut appartenir à chacun. 
Effectivement; au point.de vue où nous 
sommes placés, il ne peut y avoir que deux 
solutions dans la question des mœurs ; ou bien 
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le mariage selon la loi chrétienne, ou bien un 

retour vers les mœurs païennes ; c’est-à-dire, 

la beauté matérielle divinisée, les Aspasies, 
les Laïs, les Phryné, maïtresses du monde ; la 
femme prétenduement relevée, émancipée, et 
qui n’en serait pas moins réduite au rôle hi- 
deux de courtisane ; la femme opprimant 
l’homme tant que dure son règne éphémere, 
puis opprimée à son tour lorsque sa jeunesse 
commence à se flétrir; toutes les jalousies, 
toutes les haines, toutes les rivalités entrete- 
nues, par cette inconstance perpétuelle, et l’es- 
sor désordonné de la fantaisie et du caprice, 
en un mot, la fêmme et l'homme ne s harmo- 
nisant point, mais toujours ennemis, rivaux, 
dans un état de fausseté et d’agression , se fou- 
lant aux pieds tour-à-tour au plus grand dé- 
triment du sexe le plus faible ; et enfin, tous 
les vices, tous Les désordres découlant, comme 
aujourd'hui, de la dégradation de la femme, 

qui doit perdre ou sauver le monde à toutes 

les phases sociales. 


Toutefois, je me hâte de le dire, ce désor- 
24 


dre, cette désharmonie, ne sauraient naïtre 
des lois d'association posées par Fourier, de 
la loi sériaire appliquée à l’organisation sO- 
ciale. L'ordre et la justice doivent nécessaire- 
ment ressortir de ce nouveau milieu; toute 
la théorie de Fourier touchant les contre- 
poids et les équilibres donnés aux passions 
par la loi sériaire , toute cette partie est admi- 
rable. Je ne récuse Fourier que dans les con- 
séquences qu’il tire de cette loi. Qu'il accorde 
à la femmecomme à l’homme le développement 
complet de son étre et le libre essor des pas- 
sions, c'est d'une logique rigoureuse en partant 
du principe de liberté ; mais éomment la fem- 
me, comment l’homme useront-ils de cette 
liberté ? voila ce que Fourier n’a pu dire lui- 
méme qu’au point de vue civilisé, en prenant 
les femmes telles qu’elles se montrent pour la 
plupart, démoralisées, dégradées, échappant 
par la fraude etle désordre à toutes les tyrannies 
qui les oppriment. Le désordre actuel des 
mœurs, les passions subversives, tiennent pré- 
cisément à toutes les iniquités sociales. Effacez 
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ces Iniquités et restez attentifs à la direction 
que la femme saura imprimer aux mœurs dans 
un ordre de choses où la vérité et Ja liberté 
deviendront son apanage. Comment pourriez- 
vous le découvrir, même avec l’œil du génie, 
dans un état social où toujours elle a été es- 
clave, où jamais elle n'a pu étre vrale, où ja- 
mais l’homme n'a été initié dans le secret de 
ses souffrances, de ses vœux, de ses désirs ? 
Non, moi femme, moi qui m’incline devant 
le génie immense de Fourier, moi qui pour- 
suis ardemment Îa réalisation de sa doctrine, 
et qui ne vois qu’en elie le salut des sociétés 
et la-régénération de la femme; — je proteste 
contre la partie de cette doctrine qui traite des 
mœurs harmoniennes, je proteste au nom de 
toutes les femmes ; — et jesuis certaine qu’au- 
cure ne viendra me démentir, et que toutes 
m’approuveront pleinement dans leur cœur. 
De cette protestation, il ne s'ensuit pas que 
je considère la loi chrétienne comme de- 
vant gouverner l'avenir, exclusivement à la 
loi patenne. Je n'en sais rien; j'aurais un 
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système à ce sujet, que je me garderais de 
l’émettre ; car je les regarde tous comme éga- 
lement arbitraires, lorsque, perdant de vue 
la loi immuable des transitions, lon prétend 
découvrir les conséquences précises d’un or- 
dre de choses qui n'existe pas encore. Jésus- 
Christ ne l’a pas fait ; il a posé des lois géné- 
rales ; il les a appliquées aux époques transi- 
toires de luttes et de déchiremens ; mais il n’a 
point révélé l'organisation des sociétés à ve- 
nir. Ce qui constitue même le cachet divin du 
génie de Fourier, ce qui le marque au front de 
l'oint du Seigneur, c'est que sa doctrine, dans 
les principes essentiels, s'applique à tous les 
besoins de l’époque, s'empare de tout ce qui 
est, pour tout transformer successivement par 
transitions et gradations. Loin de nous donc 
les innovations brusques et mtempestives, 
dans le domaine moral et religieux; ce sont 
ces systèmes heurtés et en dehors du vrai, en 
dehors de la logique rigoureuse , qui nuisent 
à la sainte cause de l'humanité , et qui, jus- 
qu'aujourd'hui , ont fait avorter les efforts des 


hommes généreux en faveur des masses souf- 
frantes et opprimeées. 

Tout ce qu’on peut augurer de l'avenir, 
c’est que les relations des sexes , le mariage , 
la famille, les mœurs, devront toujours déri- 
ver d’un principe religieux, et s'accorder avec 
un culte. L’on doit croïre qu’elles subiront les 
modifications de la loi religieuse ; car la fa- 
mille ne saurait se constituer sans le mariage , 
et le mariage ne saurait exister sans une céré- 
monie religieuse qui le consacre , sans un Dieu 
qu’on prenne à témom de ses engagemens. 
Quoi! dirat-on, des engagemens dans un 
système social où l’attraction sera notre seul 
guide ! Oui, parce que c’est encore un besoin 
de nos âmes. Nous aimons à nous lier, à nous 
engager, à nous fortifier contre notre propre 
faiblesse, notre propre inconstance. Nous 
avons bésoin de donner des témoignages exté- 
rieurs d’un sentiment qui nous anime; nous 
avons besoin de communier avec Dieu, et de 


le faire participer à tous les actes solennels de 
la vie. | 


Je le répète donc, le plus grand obstacle 
à la réalisation des principes de Fourier , ce 
sont les doutes , les appréhensions vagues que 
jette dans les esprits la théorie des mœurs har- 
moniennes. Vainement on prétendra qu’elles 
sont réservées exclusivement à lavenir; si 
leur description en donne le désir dans l’ac- 
tualité, l’on en cherchera bientôt une appli- 
cation immédiate; bientôt on posera le prin- 
cipe de Hberté dans les amours, avec de grands 
mots sur l’oppression de la femme, la tyran- 
nie du devoir, l’absurdité du mariage; tous 
les désordres. naîtront de ce dévergondage 
d'esprit, désordres qui existent de fait dans 
l'actualité, mais avec le frein du -remords et 
de lahonte ; tandis que, naissant de Fapplica- 
tion d’un faux systeme, ils s'étaleraient avec 
impudexr, sans aucune retenue dans leurs bi- 
deux excès. n 

Or, aussitôt que le désordre des mœurs 
serait introduit dans la phalange, elle ne 
pourrait subsister ; d’abord, parce que Îa ci- 
vilisation n’en supporterait point le spectacle, 
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et emploierait lés moyens coërcitifs pour la 
détruire; ensuite, parce que la phalange 
croulerait par le désordre même. Îl est aisé de 
se figurer que dans les premiers temps de 
l'association , lorsqu'elle ne fera que jeter les 
bases du ménage sociétaire et de l’organisation 
des travaux, le contact plus fréquent et plus 
rapproché des- sexes , menacera d’enfanter 
plus d’intrigues et d’unions illicites que dans 
l’état actuel; par la même raison, les medi- 
sances , calomnies, rivalités, jalousies, haines, 
éclateraient avec plus de fureur; les tra- 
vaux s’en ressentiraient nécessairement ; au 
bout de peu de temps, la phalange n'offri- 
rait que troubles, anarchie telle, que les 
sociétaires pourraient en venir à regretter 
le ménage morcelé, où du moins des murs 
épais nous séparent de nos voisins, où les 
basses intrigues, les amours illicites se glis- 
sent à la sourdime, où les jalousies cou- 
vent tout doucement, et n'éclatent que par 
détours. 


Or, quels sont les contrepoids que Fourier 
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établit aux passions subversives chez la pre- 
miére . génération phalanstérienne ? Fourier 
n’en établit point de suffisans, car toujours il 
perd de vue le moment si difficile de la tran- 
sition ; il raisonne comme si tous les vices al- 
Jaient immédiatement disparaître , et l'attrac- 
tion régnér en souveraine. Dans sa théorie, il 
existe d'autant moins de frein, qu'il écarte 
toute idée du devoir , du sacrifice, de l’abné- 
gation , de la puissance de l’élément spirituel, 
de Ja force de la volonté ; qu'importe alors 
qu’il déclare que la licence en amour ne soit 
pas immédiatement admissible en association ? 
qu'importe surtout cette déclaration, lorsqu'il 
pose en principe que cette licence, en accord 
avec la loi d'attraction, est une conséquence 
du nouvel ordre social ? L’on connaît assez 
la pente de l'esprit humai, pour prévoir que 
ceux qui embrasseraient dans sa totalité la doc- 
trine qui flatte et caresse les passions actuelles, 
chercheraïent immédiatement dans la pratique 
à la conduire à ses dernieres conséquences, 
ce qui équivaut, dans toutes les doctrines non 
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transitoires, à se jeter dans le dernier degré 
d’absurdité et d’aberration. | 
C'est à cause de ces difficultés, que l'on doit 
comprendre combien :1l est impossible d’cta- 
blir la phalange sans un plan précis d’organi- 
sation, sans un choix judicieux de sociétaires, 
sans une direction morale qui réprime immé- 
diatement tout scandale, toute atteinte portée 
à l’ordre et aux mœurs. Cette direction mo- 
rale appartiendra surtout aux femmes. Les 
femmes tout naturellement se trouveront ré- 
gulatrices du bon ordre et des mœurs dans 
la phalange. C’est une question tout-à-fait de 
leur ressort , et qui. dépend d’elles exclusive- 
ment. Les femmes font les mœurs ; cette asser- 
tion se trouvera vraie surtout dans l’état 
sociétaire ; car, là seulement, elles seront li- 
bres d'établir les relations véridiques, et d’é- 
tre telles que Dieu et la nature ont voulu, 
qu'elles soient. Si l'éducation unitaire pouvait 
s'implanter dans notre monde corrompu, et 
préparer un nouveau milieu social par une 
génération élevée dans le développement libre 
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de ses facultés, toutes ces questions se trou- 
veraient immédiatement résolues par Îa seule 
impulsion de la nature, d'accord avec la loi 
sériaire ; mais il faut au contraire créer d’a- 
bord le milieu social, pour en faire découler 
l'unité d'éducation. Les femmes y apporteront 
comme les hommes leurs erreurs, leurs pré- 
jugés sur toutes choses et sur elles-mêmes; 
elles seront sujettes à s'égarer bien plus par 
une raison fausse et des illusions décevantes 
que par l'entrainement de la passion; elles 
risqueront plutôt de faiblir devant les so- 
phismes que par: l'attraît d’un penchant 
subversif. Et cependant, si elles ne donnent 
l'exemple, si elles ne-se montrent fortes, cou- 
rageuses, capables de dévouement, d’abné- 
gation, de sacrifices , convaincues que la véra- 
cité et la pureté des mœurs peuvent ‘seules 
assurer l'avenir du système sociétaire; si elles 
ne comprennent qu'elles ont dans les mains 
les destinées du monde, et qu’elles peuvent 
définitivement le sauver ou retarder son salut 
durant des siècles ; — si elles nese mettent en 
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devoir de remplir cette tâche immense, — tous 
les efforts échoueront pour entrer dans le nou- 
vel état social; ce phare lumineux ira tou- 
jours s’éloignant de nos regards à mesure que 
nous croirons approcher des rivages merveil- 
leux qu’il nous découvre, et conduits de la 
sorte de déceptions en déceptions, nous fini- 
rons par douter des vérités immortelles révé- 
lées par Fourier, des destinées humanitaires, 
et de l'existence même de Dieu. | 

Et je ne cesserai de répéter aux partisans 
de Fourier qui se récrieront sur la nécessité 
du devoir et du sacrifice dans une société ré- 
gie par l’attraction, que le devoir et le sacri- 
fice sont des besoins éternels de notre âme , et 
qu'ils apportent avec eux la plus pure des 
Jouissances morales, lorsqu'on en comprend 
l'utilité et-le bienfait. J’ajouterai que, par unt 
loi éternelle de la nature, ils sont nécessaires 
à toute époque de transition, où l'humanité 
dansl'enfantement d’une ére nouvelle, doit se 
sentir travaillée et déchirée jar de laborieux 
cforts. Je dirai mème que jamais époque 
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transitoire dans l'histoire des âges, ne fut mar- 
quée par de plus cruels combats que l’époque 
actuelle; et que lorsqu'on considère les. élé- 
mens de décomposition qui s’'amasseni dans 
son sein, en même temps que. de régénéra- 
tion, l’on. en vient à craindre que si l'humanité 
ne.se rachète par quelque puissant dévoue- 
ment, elle n’ait à laver ses souiliures, ses. là- 
chetés, et ses turpitudes, dans des torrens de 
sang , et un cataclysme général , qui lui ren- 
dent forcément vigueur et'énergie, et la fas- 
sent digne d’une destinée meilieure. | 
Toute tradition antique, enracinée dans les 

croyances religieuses, découle d’une loi éter- 

nelle des choses; telle est La tradition du sa- 

crifice qui depuis quatre mille ans, a.dominé 
tous les progres, toutes les modifications so- 
eiales. Chaque vérité a compté ses martyrs; 
chaque peuple a recu son baptème de sang; 
le monde a marché dans les déehiremens et. 
les tortures; des nations entières ont été of- 
fertes.en holocauste , ou bien quelques hom- 
-ines et quelques femmes magnanimes se sont 
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volontairemens sacrifiés pour tous. Cette loi 
continue à s’accomplir sous nos yeux; la Po- 
logne est étendue palpitante, victime expia- 
toire de ses fautes et de celles du monde ; 
‘l'Italie présente le spectacle d'une vierge 
meurtrie sous le bras d’un barbare, et qui 
vainement cherche à secouer sa féroce étrein- 
te; chaque effort lui enlève des lambeaux de 
chair, en la replaçant sous un joug -plus 
étroit. La Grèce, apres des siècles d’escla- 
vage et d’abrutissement ne sait plus renaiïtre à 
la liberté et aux lumières ; l'Asie entière’ est 
comme un cadavre; les trois quarts de l’Afri- 
que n’ont jamais recu vie ; l'Amérique dépeu- 
plée pas le fer des conquérans , continue . 
sauf un coin favorisé , à s’agiter sur toute sa 
surface dans des mouvemens convulsifs, tandis 
que la térre déchirée intérieurement, däns 
ses éruptions volcaniques, achève de porter 
le trouble et la désolation dans ces malheureu- 
ses contrées. Et c’est lorsque le monde entier 
est encore en proie à tous les maux, à toutes 
les douleurs, lorsque chaque. jour offre ‘le 
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spectacle de nouveaux sacrifices, de nouvelles 
expiations , lorsque chaque jour il se rachète 
etse régénère dans les tortures et dans le sang ; 
— que l'on croit pouvoir, sans transition, 
sans sacrifices nouveaux, par la seule révéla- 
tion des destinées ultérieures de l'hurmanite. 
— faire naître immédiatement un état social 
où tous les maux soient effacés , Où l'attraction 
soit obéle, où tous n'aient qu’à se laisser aller 
à leurs impulsions et leurs penchans, où le 
devoir, le sacrifice, l'abnégation disparaissent 
en même temps que les circonstances difiiciles 
qui aujourd’hui les nécessitent ; — non, ces 
illusions sont funestes ; car, si d’une part , je 
crois fermement .au magnifiques système des 
phases ou séries humanitaires, qui, detran- 
sition en transition ,. par un mouvement tou- 
Jours gradué, conduiront l'humanité à l’apo- 
gée du bonheur ; je crois, d’autre.part,. que 
amais, à aucune. époque , l'humamité ne fut 
plus souffrante, et n’eut besoin de plus d’ef- 
forts, de. plus de vertus, pour.s'élancer .et 
parvenir, non pas d'un seul bond, mais par 
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élans successifs, à l'état d'harmonie annoncé 
par Fourier , dont l'initiation, comme toutes 
celles du passé, demandera ses victimes , 
comptera ses holocaustes , et ne soulevera que 
lentement le voile qui nous dérobe les mer- 
veilles de l'avenir. 

La femme surtout a été victime et.martyre 
dans l’histoire de l'humanité. Quelle que soit la 
cause à laquelle on rattache l’état d’infério- 
rité, de dégradation et d’oppression de: la 
femme vis-à-vis de l’homme, qu’on l'explique 
par le dogme chrétien ou par la loi sériaire, 
qui, d’ailleurs, ne s’excluent point, mais se 
confirment , toujours est-il que le fait d’infé- 
riorité et d’oppression est incontestable pour la 
femme dans tous les états sociaux par lesquels 
elle a passé jusqu'a ce jour. Dans l'état sau- 
vage, chez les Samoïèdes, nous la voyons, 
considérée comme un être immônde, devoir 
purifier les objets qu'elle touche. Chez quel- 
ques peuplades d'Amérique, son sort était si 
affreux ; que des mères mettaient à mort leurs 
enfans, lorsqu'ils étaient du sexe le plus fai- 
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ble, pour les préserver du malheur de vivre. 
Chez tous les peuples anciens , la femme est 
regardée comme chose , comme faisant partie 
de l’immeuble, de la propriété, et elle. est 
traitée en raison de son degré d'utilité. Chez 
les barbares, forcée de partager leurs travaux 
grossiers , elle reste comparativement infé- 
rieure en force et en. courage. La lot chré- 
tienne réintégra les femmes dans leurs droits 
naturels et divins ; mais, pendant des siècles, 
les préjuges eurent tant de force , qu’un con- 
cile examina sérieusement si les femmes avaient 
une âme , et si elles étaient, comme l’homme, 

animées du souffle de Dieu. Durant les guerres 
perpétuelles et atroces qui déchirèrent le 
monde ancien et le monde moderne , . les 
femmes surtout furent victimes ; nulle part 
elles ne trouvaient de refuge; leurs affections, 
leurs liens de famille étaient. constamment bri- 
sés; toujours exposées aux vicissitudes. des 
guerres, elles faisaient partie du butin, subis- 
saient des traitemens infàmes, étaient envoyées 
sur les marchés pour y étre vendues comme 


un vil bétail. Aujourd’hui même, ces horreurs 
se passent encore dans toutes les parties du 
monde, et même dans les pays chrétiens, où 
l'esclavage subsiste sous diverses formes, la 
Russie ; les États-Unis, ete. Dans les pays où 
les femmes paraissent jouir de leurs droits, 
tels que la France et l'Angleterre , nous avons 
démontré combien elles sont encore assujé- 
ties,. combien elles sont dégradées. Or, le 
préjugé de. leur infeériorité de nature continue 
a subsister par le fait de leur dégradation. 
Tant que ce fait existera , la femme ne pourra 
s'associer, s’harmoniser compléternent avec 
l'homme; ses droits naturels’ne seront point 
reconnus ; l'éducation unitaire ne pourra se 
réaliser ; . préjugés existeront, formant un 
FA invincible au règne de k vérité. 

Or, en quoi consiste la dégradation de la 
femme? Elle consiste précisément dans lasu- 
jétion où elle s'esttrouvée vis-à-vis de l’homme; 
sujétion qui , dans. l'état d’esclavage, lui fait 
subir et recevoir comme faveur les marques. 
d'amour que son maître veut bien lui accor- * 
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der. Dans toute l'antiquité, sous. la loi juive 
et sous la loi païenne , et aujourd’hui encore, 
chez les Orientaux, on voit l'épouse regarder 
son époux comme son seiyneur et maître ; on 
voit les esclaves ou concubines solliciter un 
regard, s'humilier devant un geste ; on voit la 
jeune fille livrée comme une marchandise à son 
époux; on voit ce dernier avoir droit, sur de 
légers prétextes, de la châtier et de la répu- 
dier. Sauf'exception, ce fait est général chez 
tous les peuples, en dehors dela loi chré- 
tienne , et il se perpétua durant des siècles 
chez les barbares qui envahirent l'Europe, 
même après qu’ils eurent embrassé la religion 
du Ehrist. Ce fait découle nécessairement des 
mœurs primitives qui soumirent la femme à la 
force- brutale, et ne lui laissérent de défense 
que la-séduction:, la ruse, le mensonge; elle 
dut flatter les passions sensuelles du maître 
qu'elle haïssait, et: même le trahir pour occu- 
per son: oisiveté “aiguiser son esprit, chercher 
‘un: dédommagement à'son servage. Elle dut 
‘chercher à l'amollir , à l’énerver , à lui ôter sa 


_ 
force, par ces mêmes corruptions auxquelles 
il l’asservissait arbitrairement. D’autre part, 
l’homme ne dut voir dans la femme qu'un 
instrument de volupté, un étre faible , rusé, 
capricieux , fait pour l'esclavage ; qui n’obéit 
qu'a la contrainte, dont les semblans d'amour 
soni pleins de perfidie?. dont la fidélité -est 
| toujours suspecte, et dont on ne peut s'assurer 
qu’à force de surveillance , de.gardiens, .et 
d’entraves. Dans ces mêmes temps, les philo- 
sophes et les moralistes ont dû attribuer à 
l'influence pernicieuse des femmes. toutes les- 
corruptions du luxe qui , par des chemins de 
fleurs conduisent les nations à leur rune. | 

Aujourd'hui, nulle part les traces d’escla- 
vase. pour la femme ne sont détruites . si dans 
quelques -pays, elle a acquis des. libertés. de 
droit. elle ne les possède point de fait ; tou- 
jours elle se vend, elle se donne contre son 
inclination, toujours elle doit user de:ruse, 
de contrainte, de. mensonge; toujours elle 
échappe à l'esclavage pour se jeter dans le dé. 
sordre; toujours elle rend corruption ‘pour 
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‘corruption; c'est ainsi qu'elle continue à se 
dégrader , et que par une conséquence néces- 
saire, son caractère primitif, sa destination 
véritable restent inconnus ; les préjugés les 
plus grôssiers subsistent à son égard, même 
chez ses défenseurs , ceux qui proclament 
son égalité de droit avec l'homme , et qui, le 
plus souvent, ne savent que ia blesser , la 
faire rougir, humilier. 

On s’imagine, par suite de l’esclavage et de 
l'oppression, qui jusqu’à ce jour ont été à di- 
vers degrés la destinée fatale de la femme, 
que pour elle la liberté, l'émancipation serait 
de continuer. librement, effrontément, cette 
vie de licence à laquelle la majorité de son 
_sexe fut contrainte, condamnée à toutes les 
époques. L'on s’imagine qu’elle s’'empresse- 
rait d’äbdiquer les qualités spéciales à son 
sexe pour singer les qualités viriles des hom- 
mes, qu’elle se dépouillerait volontairement 
dé son voile pudique pour se revêtir des for- 
mes inasculines, et réaliser de la sorte un ètre 
sans nom; sans caractère distinctif, toujours 


imitateur, subalterne , et plus que jamais « dé- 
daigné et foulé aux pieds: 

C'est.dans le sens de ce préjugé, que des 
controverses s'agitent sans fin sur une préten- 
due émancipation des femmes, et que les no- 
vateurs ou prophètes d'avenir, qui embrassent 
sa cause, ne trouvent rien de mieux à Jui of- 
frir que la licence amoureuse, c’est-à-dire la 
continuation de l'état abject où elle a vécu 
jusqu’aujourd'hui. | 

Voici. quelques vérités dont ï est essentiel 
que toutes les femmes se pénètrent. 

Dans l’échelle humaine, les êtres sont.di- 
vers, mais épaux, et se completent.les uns 
les autres. L’homme et la femme offrent essen- 
tiellement cette diversité qui conduit à l’har- 
monie. L'homme a la force. La. femme a la 
grâce et la beauté ; souvent on l'a dit; mais 
elle possède une séduction plus puissante. 
plus générale, plus inhérente à sa nature , et 
qui rétablit l'équilibre entre la force de 
l'homme et sa faiblesse. Elle possède le senti- 
ment instinctif de pudeur et de chasteté , qui 


spécialise son sexe, ét la porte à résister spon- 
tanément à l'amour qu’elle inspire ‘et qu’elle- 
même ressent. Ce voile chraste et pudique qui 
orne encore la femme épouse et mere, forme 
son charme le plus attrayant ,'et base son em- 
pire. C'est le bouclier naturel que la nature 
donna à la femme pour se préserver d’abord, 
s’en entourer comme d’une barrière inviola- 
ble, puis en faire son piédestal et ÿ trôner. 
Nonobstant la subversion des sentimens natu- 
rels, nous voyons chaque jour les hommes les 
plus durs, les plus farouches, s'attendrir , s'a- 
mollir, à l'aspect d'une jeune fille candide ; 
leur geste devient respectueux; ils craignent 
de la blesser du regard ; ils cherchent les in- 
flexions de voix les plus douces: pour lui par- 
ler. Toute femme chaste s’attire naturellement 
les respects des hommes mêrne corrompus. Au 
contraire, celle dont la légèreté de conduite 
est connue, ét dont chacun à droit de tout 
espérer ; voudra vainement imposer le déco- 
rum, forcer à des semblans de respect ; tout 
dans la voix , dans le regard, dans lé geste de 
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ce qui l’approche, trahit un dédain secret; 
quelque chose de brutal et d’insolent. Celui. 
qui aura le malheur d'aimer cette femme d’un 
amour vrai, se sentira en même temps saisi 
de fureur et de age: il aura en jalousie le 
genre humain; sa passion sera une sorte de 
frénésie qui aspire à un bien impossible , car 
ce qu'il voudrait réunir à toutes les grâces, à 
toutes les beautés de cette femme , ce seraient. 
la chasteté et la pudeur , perdues irrévocable: 
ment dans des mœurs perverties , dars une 
àme gangrénée. | 
Quel est l'idéal, le rêve de toutes les âmes 
poëtiqués ? Une jeune fille pure comme les 
anges. dont aucun souffle n'a terni la candeur, 
naïve, innocente, qui ignore le mal, etsent son 
cœur palpiter d'amour sans se rendre compte 
de ces sensations toutes nouvelles. Même les 
hommes vicieux considèrent l'innocence et la 
pureté comme le trésor le plus précieux chez 
les femmes. Le sentiment de jalousie imsépa- 
rable de l’amour , et qui engendre ‘toutes lès 
fureurs et tous les crimes, prouve. combien 
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sont inappréciables aux yeux des hommes, les 
garanties de fidélité ‘chez celle qu'ils aiment. 
Or, la seule garantie, c'est qu'elle-mème, en 
sa conscience, reconnaisse la constance et la 
fidélité comme. devoirs et comme-vertus. En- 
fin , n'est-ce pas un fait irrécusable que l'a- 
mour s’alimente par la résistance , et s'éteint 
dans la possession , Que rien ne reste de ce 
feu si vif et si passager , s’il ne se transforme 
en une affection plus douce, plus intense, qui 
ne prend guère sa racine que dans les liens de 
famille, dans les habitudes du foyer domesti- 
que, dans les jouissances infiriües de la pater- 
nité et de la maternité. Quelque état de société 
que l’on se figure, du moment que la femme 
consentirait à subir les caprices et les fantai- 
sies passagères de l’homme, à ètre prise. quit- 
tée : délaissée, du moment qu'elle accepterait 
toutes les conséquences de son humeur vo- 
lage même en se gardant le droit de récipro- 
cit éelle tomberait au dernier degré d’abais- 
sement et d'humiliations ; car, ce.n'est pas 
un préjugé, mais bien une loi éternelle de la 


mature, qui-fait-que la femme perd tout son 
charme et tout son: prix en se dépouillant du 
voile saint de:sa pudeur, et qu’elle n’est plus 
même capable de désarmer la force brutale. 
‘Si. l’on pouvait se figurer les relations entre 
l'homme .et la femme devenues entièrement 
libres, ainsi que le prétendent les novateurs, 
le désir subsisterait. plus ‘fougueux au cœur 
des hommes, mais l'amour cesserait totalement 
d'exister, et, quels:que fussent les droits de la 
femme devant la loi, de fait elle serait oppri- 
mée,; ou, pour mieux dire, elle. deviendrait 
un objet de discordes et de‘combats, où la 
force. brutale se la disputerait et la déchirerait 
comme une proie ; ainsi qu’on le voyait dans 
les villes prises d'assaut ; où les femmes for- 
mant pare du butin, n'étaient plus considé- 
rées que comme une chose matérielle, une ri- 
chesse commune. | 

. L'amour est le piédestal de la femme ; il fait 
sa force et sa puissance ; 1l établit son empire 
sur l’homme, mais à la condition d’unir étroi- 
tement le lien spirituel au lien matériel ; à la 


— 394 — 


condition que le lien spirituel domine surtout 
chez la ferme, ainsi que le veut bien mani- 
festement la diversité des natures. La puis- 
sance que la femme peut acquérir par l'amour 
est telle, qu'il y aurait à craindre, .dans une 
société où les femmes, indépendantes par leur 
position, s'entendraïent pour faire prédo- 
miner presque exclusivement le lien spirituel , 
que l'homme à son tour ne füt-victime ,nese 
Jaissät fouler aux pieds, et ne tombât dans 
l'esclavage. Ce fait a mème pu avoir lieu dans 
des sociétés exceptionnelles et factices, où les 
femmes s'étaient insurgées.et réunies dans un. 
sentiment commun de-haine contre leurs op- 
presseurs.; ainsi qu’on le raconte des amazo- 
nes .et d’autres: peuplades; toutefois, . il ne 
saurait .se, renouveler dans un-milieu socaal, 
basé sur les lois naturelles, où [es femmes sau- 
ront à la fois se garer de la licence et de la 
pruderie, :céderent à la tendresse de.cœur , 
lorsque ce ne sera point à l'entraînement des 
sens, et se donneront comme récompense aux 
belles actions. _: : © . | 


Dans le milieu vicieux qui nous environne 
et nous comprimè, savons-nous même Ce que 
deviendra l'amour, quelles transformations il 
sûbiraau milieu d'institutions diämétralement 
opposées x celles qui nous régissent ? L'amour 
est le plus précieux don du ciël ; il est général 
chez toutes les créatures, il anïmie là terre -en- 
tière, il maitrise à la fois toutes des facultés, 
il colore , il enchante , poétise la création, la 
rend plus belle par le reflet magique dont 
l'empreint une $me amoureuse. L'amour est 
certainement quelque chose de céleste, qui 
vient directement de Dieu, et fait participer 
l'homme à son essence éternelle, N'est-ce pomt 
l'amour seul qui parcourt tout notre être 
commeffe flamme vivifante, et nous donne 
une intuition des joies du ciel et de l'infini? 
Une déception en amour, n’est-ce pas comme 
nous précipiter du ciel en enfer, flétrir à nos 
yeux tous les objets qui existent, nous isoler 
de Dieu , nous mettre au cœur la mort et le 
néant? L'amour, c’est une compréhension 
toute nouvelle dé la vie, c'est la foi et l'espé- 
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rance en l’auteur suprême des choses, c’estun. 
sentiment ineffable de charité pour toutes les 
créatures, c’est l’enthousiasme du bon et du 
beau , c’est l'aptitude au bonheur, c’est la vie. 
même qui s’harmonise et se complète. L’a- 
mour.est le seul état de l’âme où nous soyons 
inaccessibles à l’ennui , au marasme, au décou- 
ragement, au doute; par l’amour, nous pou- 
vons nous figurer un état de joie et. d'ivresse 
perpétuelle, où le ciel soit véritablement. 
transporté sur terre , où les merveilles infinies 
de la création se déodlott incessamment à 
nos yeux, tandis que les anges font résonner 
sur des harpes d'or les louanges de Dieu, en 
spa éternelles, . …  : LR 
Dans une societé subversive, il it est pas 

de la sorte; l'amour reste le:plus grand mys- 
tère du cœur humaiu, et le ‘plus étrange 
phénomène , car il'ne fait entrevoir des joies 
infinies que pour précipiter dans un gouffre 
de douleurs. Nul sentiment ne nous fait plus 
sentir les infrmités de notre nature et les 
vices du monde social. Ou bien, il se nourrit 
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d'obstacles contre lesquels ïl se brise de dé- 
sespoir , ou il languit et s'éteint dans la quié- 
tude du bonheur. Il tient le cœur. dans une 
anxiété perpétuelle , dans un flux et reflux des 
_sentimens les plus contradictoires ; il enfante 
les mouvemens furieux de la jalousie, de la 
haine , de la vengeance; et jamäis il ne laisse 
en repos, car le repos pour l'amour, c’est de 
cesser d'exister ; le calme .qui succède n'est 
qu'apathie , langueur, dégoût, plus fatigans 
que les orages de la passion; l'on. vient à re- 
gretter ce qu'on a souffert, et l’on se réprend 
“bientôt à de nouvelles douleurs et. de nouveaux 
amours. … . CR a 

La femme surtout est victime. de ce senti- 
ment divin et mortel qui réunit des, félicités 
ineffables aux peines. les ‘plus terribles. Elle 
doit aimer et souffrir en silence. L’amour est 
pour elle une sorte de honte; il devient un 
ridicule s’il n’est payé de retour , une flétris- 
sure, si elle succombe hors le mariage. Dès 
Je berceau, on élève la femme dans des pen- 
sers d’amour ; il s offre à elle de toutes parts 
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sous les formes les plus séduisantes ; 1l maitrise 
son esprit, il remplit son âme avant même 
qu’elle ait trouvé.un objet à aimer. Et cepen- 
dant, nos mœurs sont si confuses, si contra- 
dictoires, il est si rare qu’une femme puisse 
épouser l'homme de son choix ; si difficile que 
deux êtres élevés dans un système diamétra- 
Icment contraire puissent s'entendre et sym- 
pathiser; le besoin de changement d’ailleurs 
est si naturel dans notre société comme elle est 
faite, où toutes .choses portent avec elles 
l'ennui, la monotonie, le dégoût; toutes les 
déceptions en amour retombent de telle sorte 
sur la femme, que cette passion aujoard’hui 
ne peut guère étre pour elle qu'an sujet de 
crainte, de combats, de. honte, de trouble, 
et de remords. À moins d’une grande piété , 
ou d’une instruction solide ,:-ow. de l’amour 
maternel, qui puissent contrebalancer l’in- 
fluence de l'amour, toute femme y consume 
misérablement sa vie et ses facultés , lorsque 
sa_ destinée entière ne sy trouve. pas brisée 
où flétrie ; toute femme souffre, par ce senti- 


ment, en proportion de ce que son âme ren- 
ferme de puissance d'aimer, de se dévouer, 
de s’enthousiasmer. L’amour, trône et piédes- 
tal de la femme, aujourd'hui n'engendre que 
son esclavage; il lui fait sacrifier pudeur , di- 
gnité, fierté ; 1l l'avilit, la dénature, lui fait 
subir les plus terribles craeurs et ” ps 
tristes humiliations. 

- Les novateurs .proclament la nécessité du 
changement, de l'incenstance. Le besoin de 
variété est certes dans toute la':nature. Tous, 
nous l'éprouvons dans nos. travaux, dans nos 
plaistes ; l'esprit en a besoin comme le corps. 
Mais y a-t-il de même nécessité de variété, 
de changement pour le cœur ; pour. les affec- 
tions? Une affection vraie ne devient-elle pas 
plus vive, plus:intense par sa contmuite ; on 
ne se lasse point. d’aimer son am, son père, 
‘sa'‘mère, .son enfant ;: on les aime d'autant 
plus qu’on vit avec eux dans-une intimité plus 
complète et: que l'habitude fortifie le senti- 
ment. L'amour fait-il seul exception? Non, 
il ne la fait point. On voit les hommes les plus 
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volages avoir besoin. de se fixer dans une affec- 
tion unique ; ceux qui auront-le plus déclamé. 
contre les liens du mariage ; se laïisseront do-. 
miner et captiver. par quelque : maîtresse 
adroite ; ils se chargeront de Liens bien plus - 
pesans que ceux: qu'ils ont voulu-éviter. Dans. 
la.classe la plus abjecte, les dernières des. 
femmes ont un amant qu’elles aiment de cœur, 
et dont elles supportent les coups et les ou- 
trages (1), tant.le besoin d'un lien, d’une af- 
fection. constante, est dans la nature. Enfin, 
dans. le mariage , lorsque l'amour a été basé 
sur des convenances naturelles , l'affection qui 
survit-et se perpétue jusque dans la vieillesse, 
ce lien qui unit deux êtres durant de longues 
années, dans leurs peines: et leurs-joies ;: qui 
les fait revivre confondus dans leurs enfans ; 
_celien, le plus puissant qui existe ; donne à . 
toute la vieun calme un bien-être , une quié- 
tude, une fraîcheur de souvenirs , uve dou- 
ceur d'espérances , qu'aucune ‘expression ne 
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‘saurait: rendre ; et qu'aucun bien ne saurait 
‘remplacer:  . | : 

-.: L'inconstance en amour ne dérive-t-elle 
‘pas uniquement du lien matériel, sorte de 
magnétisme, phénomène. inexplicable dans 
l'état de morcellement, et dont il est peut- 
étre réservé à la science de nous dévoiler les 
lois. naturelles en association? Quel spectacle 
‘plus déplorable et plus: flétrissant pour l'hu- 
manité, que celui de la fragilité ‘des senti- 
mens! ‘Jetons un. regard sur. l’inconstance 
telle. qu’elle. se manifeste dans l’état actuel. 
C'est par elle que nous voyons fouler aux pieds 
ce qu’on adora; outrager l'idole qu’on. déifia, 
briser le cœur . où: l'on chercha : refuge, dé- 
-daigner qui vous implore, haïr qui vous aime, 
renier tout le passé, par la seule raison qu'on 
est autre, qu'on a changé.. L'mconstance en 
amour semble tout permettre, le mensonge. 
la trahison, l'ingratitude, de même que la pas- 
sion a semblé tout justifier. Je. n’aime.plus, 
j'aime ailleurs, sont des motifs suffisans pour 


commettre toutes les lächetés, toutes les per- 
| 26 
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fidies. D'autre part, d’amour n’est pas toujours 
réciproque; On aime qui ne vous aime pas, et 
c'est encore là une de ses bizarreries qui en- 
fante mille tortures. Enfin, l’on ne peut nier 
que le charme de l'amour ne consiste surtout 
dans l'illusion que l'on se fait de sa durée 
éternelle. Lorsque cette illusion est détruite, 
et que deux amans ne-creient pas à la durée 
du sentiment qui les unit, ce lien passager 
mérite-t-il le nom d'amour? Non, le cœur.est 
fané, l'imagination est: flétrie ; l'esprit qui dis- 
sèque, analyse ‘et décolore, reste seul. L'on 
est encore désireux de l’amour, mais on n'est 
plus capable de le ressentir; toute da création 
est dépoétisée, l’on assiste à l’agonie de ses 
propres sentimens. C'est un résaltat infail- 
lible de l’inconstance en amour. La faculté 
d'aimer et de croire s’use, et lorsqu'elle .est 
tout-à-fait éteinte dans lâme, il n'y reste — 
poussière et pourriture. 

On l’oublie trop dars les théories de licence 
amoureuse; on oublie que le feu de l'amour 
#épuise par lui-même, emportant la sève de 
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l'existence; on. oublie que l’inconstance : en 
amour enfante plus de maux que la compres- 
sion ; et cela, non point seulement par les 
vices du mulieu social, maïs parce qu'il «est 
dans la nature même des choses , que l’amour 
aille , vienne. s'attache et se rebute, sans mo- 
üf ni raison, et que moins i'ait de frein, plus 
il soit cruel, plus il brise les cœurs par ses 
dédains et ses chargemens capricieux. :. 

-: Fourier donne pour contre-poids aux mé- 
comptes. amoureux , à Famour déçu, à l’a- 
mour dédaigné, la corporation des baradères, 
et des bacchantes! Des bacchantes !  Com- 
ment Fourier a-t:il pu les mtroduire dans une 
théorie qui prend peur base les lois naturelles 
et divines? Les bacchantes existerent de tous 
temps; à toutes les époques elles furent la 
honte et la lèpre des sociétés, en même temps 
que leur châtiment, une des causes actives de 
leur ruine et de leur dissolution. Les perpé- 
tuer, ce n’est point innover, mais bien perpé- 
tuer le vice’, la cause la ‘plus puissante de la 
dégradation de la femme, et de la démorali- 
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sation générale. C’est introduire une classe-de 
femmes qui. seraient. traitées en parias;. et 
foulées aux pieds par les deux sexes, ‘ou bien 
qui . domineraïent les moeurs comme. das 
l’ancienne Grèce; et, en tous cas, détru- 
raient. l'équilibre, les contre-poids sociaux, 
tant recherchés par Fourier,:et si méconnus 
dans cette partie de la théorie. 

Non, si nous considérons le rôle. qu’a joue 
l'amour: dans toutes les phases - sociales , 
nous.ne pourrons, :àu spectacle des: douleurs, 
des maux et:des crimes ‘qu’il engendre, 
imaginer d’auires.contre-poids que les senti- 
mens exquis de ‘pudeur, de: chasteté, de: di- 
_ gnité, innés chez toutes les femmes, énergiques 
en proportion même de Ja: force des passions, 
et qui les élèvent ; les déifient aux yeux des 
hommes, .en basant leur véritable émpire. Tout 
autre frein serait contrainte; et se verrait éludé 
par la passion ; tout autre-contre-poids serait 
subversif, et engendrerait la séparation des 
classes :et le‘ désordre. Voilà tout ce que nous 
pouvons affirmer de notre point de vue actuel. 
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Ce’ sera aux générations élevées dans le nou- 
veau milieu , à modifier Îes mstitutions, et les 
mettre toujours plus en rapport avec les si 
chans vrais du cœur humain. 

D'ailleurs, des les commencemens de l’as- 
sociation, les femmes, participant à tous les 
travaux et à tous les intérêts-de la phälange, 
trouveront une puissante diversion .aux .pen- 
sées futiles; et. aux penchans .désordonnés. 
Aujourd’hui, c'est l’oisiveté et l'ennui, qui 
les-accablent ; les livrent sans défense aux se- 
ductions du monde, sont cause de leurs plus 
tristes ézaremens. Dans la commune, leur vie 
devient active; elles s’adonnent à des occupa- 
tions variées, elles embrassent les intérèls des 
groupes et séries , elles_sont-appelées à discu- 
ter et à voter sur tous les intéréts généraux, 
elles se sentent faire partie du corps social, 
elles ont conscience d’être utiles et nécessaires 
à la chose. publique. : | 

_ Le:sentiment. du devoir s’en exalte chez 
les elles comprennent la grandeur de leur 
mission , ét puisent une double force pour re- 

/ 
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pousser tout sentiment désordonné, d’abord 
dans l’enthousiasme , et ensuite dans l’ardeur 
même qu'elles portent aux travaux, et qui 
leur permet d’absorber un intérèt par d’au- | 
tres mtéréts, une passion par d’autres pas- 
SIONS. . | | — | 

Le devoir sera pénible et difficile à ka plu- 
part, parce que presque toutes ont souffert de 
la contrainte, ont eu le cœur brisé de quelque 
maniere ,. ont rêvé quelque autre bonheur que 
le sort qui leur est échu. Mais elles sauront 
sacrifier ces pensées. vaines , ces désirs vagues 
à la sublimité du but qu’elles veulent attein- 
dre ; elles ne perdront jamais de vue qu’il leur 
appartient de rendre à la femme sa pureté, sa 
dignité, de soulager tous les malheureux, de 
tendre la main aux petits enfans , d’émanciper 
les classes. opprimées, de donner. au monde 
le bonheur et l'harmonie. Elles trouveront 
force et courage dans ces grandes : pensées ; 
elles sauront résister aux sophismes, aux sé- 
ductions,. à leurs. propres penchans; elles 


sauront donner au monde le premier et ma- 
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gnifique exemple de Fapplieation libre ét ri- 
goureuse des lois morales , même en désaccord 
avec le penchant du cœur et l'impulsion de 
la nature. D'ailleurs, leurs efforts, leurs sa- 
crifices, trouveront une immédiate récom- 
pense dans l'estime générale. Rien m'est si 
prisé, même dans le monde actuel, que la 
modestie et la bonne conduite chez Les fem- 
mes, lorsqu'elles ne consistent point en sima- 
grées et hypocrisie, mais qu'elles dérivent 
d’un sentiment profond des devoirs. Les mè- 
res surtout jouiront dans leurs enfans, et se 
consoleront de tous les maux, de tous les sa- 
crifices qui ont pesé sur leur propre existence, 
au spectacle de La joie, du bonheur , du déve- 
loppement libre et spontané de ces chères 
créatures. Mème, les femmes qui. ant le mal- 
hear de n'avoir pas été mères, ou de ne l’être 
plus, participeront à cette joie. Aujourd’hui, 
chaque enfant appartient exclusivement à 
chaque mère; les femmes privées d’enfans, 
font un retour plus déplorable sux elles-mé- 
mes, à la vue des joies des autres mères. En 
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associations toutes les’ femmes coopérant aux 
soins et à l'éducation des enfans , et les ayant 
journellement sous les yeux, peuvent se faire 
illusion ; et s'imaginer que toutes sont mères 
de tous , et que chacune de ces petites créatu- 
res confond ses mères adoptives dans‘un même 
sentiment déreconnaissance et d'amour. . :, 

‘En attendant le. moment . d’une: réalisa- 
tion,: quel est dès aujourd’hui le rôle réservé 
aux femmes qui embrassent de cœur les doc- 
trines d'association? Un seul rôle nous est ré- 
servé, -et:ce-sera le plus sùr moyen d’artiver 
à- l’'accomplissement de nos vœux. Ce rôle, 
c’est de : nous distinguer par les qualités: spé- 
ciales. à.notre sexe, et. la soumission à tous 
les‘devoirs’ qui nous'sont prescrits par la mo- 
rale‘et la’ religion ; c'est de réunir à la. sévérité 
pour nous-mêmes, l’indulgence pour autrui ; 
c'est en:nous. faisant ‘une loi :rigoureuse.de 
modéstieet de pureté quant à nous, de.com- 
patir à-toutes lés: fautes, de tendre la main à 
toutes les victimes;-de les relever, .de les con- 
soler; de les secourir ; c’est de: nous préserver 
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de toute médisance, de toute haine, jalousie, 
rivalité ; c’est d’être véridiques dans nos rela- | 
tions, sincères dans nos paroles ; c’est de ne 
négliger aucune occasion de sacrifice , de dé- 
vouement; c’est d’être tolérantes surtout pour 
les femmes; c’est de nous entendre, nous har- 
moniser, et pour cela nous proposer un but 
commun , celui de tendre incessamment à l’a- 
meélioration des classes souffrantes, de nous 
unir de cœur à tous les malheureux, de nous 
fortifier dans les épreuves de l’état actuel, 
nous soutenant les unes les autres, accordant 
à tout repentir l’eau du baptème qui lave 
toute souillure, et travaillant sans relâche au 
bien d'autrui , et à notre propre perfection- 
nement. | 
Qu'un nombre de femimes se réunisse dans 
ces sentimens. et le monde sera transformé, 
tous les biens naïîtront à la place de tous les 
sans partage sur ia 


terre ! 
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